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ABRÉGÉ

L'HISTOIRE DU CANADA.

rKEMIÈRE ÉPOQUE.

l^remîers voyages de découverte, et premières tentatives

d'établissement en Canada, ju8<][u'à la fondation do
Qnébeo, en 1608.

1. Par qui le Canada fut il découvert?—Le
Canada fut découvert par le célèbre navigateur
Jacques Cartier^ en 153^ et 1535.

Dès répoque môme de la déôouverte de rAmérique
par Christophe Colomb, c'est-à-dire, plusieurs années
avant l'an 1500. les Basques et les Bretons fkisaient

déjà la poche à Terre-Neuve; mais ce ne fut qu'une
quarantaine d'années pius tard, que le golfe et le

fl uve Saint-Laurent furent explorés au nom du roi de
France, dans le dessein d'y fonder quelque colonie, et

de contribuer par là à la conversiou des intidèles du
nouveau monde.

â. Quelles furent les premières explorations de
Cartier?—Dans son premier voyage, en 1534.,

Cartier visita Tinlérieur du golfe Saint-Laurent,

et pénétra même dans le fleuve jusque vers la

pointe dés Monts.

1324?4
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Cartipr pavlll dt> Saint- Mdio, le 20 avril 1534, ave45

deux naviri« d'environ soixante tonneaux chacun, et

soixanie-ei-un hommes d'équipage. Au bout de vingft

jours, il abordait au cap de Booneviste, dans Tlle de
Terre-Neuve. Cinglant de là vers le nord, il reconnut
les principaux havres et lieox de pèche du Labrador
et de la cOte occidentale de Terre-Neuve ; puis traver-

sant le golfe, il entra dans une baie profonde, à laquelle

. il donna le nom de Baie-des-Ghaleurs, à cause des
grandes chaleurs qu'on y éprouva. Contraint par la

violence des vents de chercher un refuge dans la

baie de Gaspé, il y planta une grande croix avec les

armes de Ffauce, et prit ainsi solennellement pos«

session des pays découverts au nom de la France et de
là religion. Dès que la teropôle fut calmée, Cartier

continua son exploration et remonta le fleuve jusque
vers la pointe des Monts. Comme la saison se trouvait

y déjà assez avancée, il n'osa pas aller plus loin; il

rebroussa chemin et fit voile pour la Bretagne. Ce
premier voyage avait duré quatre mois et demi.

3. Quelles découvertes fit Cartier dans son

second voyage ?^D'àns sou second voyage, en
1535-36, Cartier compléta d'abord ses explo-

rations à la côte du Labrador, pour s'assurer

j s'il n'y avait point quelque passage au nord-

ouest ; puis il remonta le fleuve jusqu'à Hoche-
laga (aujourd'hui Montréal), hiverna à Stada-

coné (Québec), où son équipage pendant
l'hiver fut décimé par le scorbut, et s'en

retourna en France au printemps de 1536,

emmenant avec lui le grand chef Donnacona.

Cette seconde expédition se fit avec beaucoup plus

de solennité que la première. Le jour de la Pentecôte,

16 mai 1535, Cartier et ses compagnons, parmi lesquels

on comptait plusieurs gentilshommes, firent une com-
munion générale dans la cath«!'di'ale de Saint-Mdlo, et,
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diodtir la bénédiction de l'évôquei qui les y altendail

revôfu de ses habits pontificaux. Trots jours après,

les trois vaisseaux de Cartier mirent à la voilé : c'était

la Grande-fhrrHine, de eent vingt tonneaux, la PeM»*
Hermine, de soixante, et VEmériHon, de quarante.
La traversée fut longue et orageuse; les vaisseoui^

furent séparés par la teinpète, et ne purent se rejoindre

à Blanc-Hablon, sur le détroit de Belle-Ile, qu'après

Elus de deux mois. Avant de pénétrer plus loin dans
)s terres, Cartier voulut s'assurer s'il n'y avait pas

quelque passage au nord-ouest, et acheva d'explorer

la côte du Labrador, qu'il n'avait pu observer sufii-

samment dans son pretilier voyage. Elnsuite, il remonta
la Grande Rivière de Canada (le fleuve St. Laurent),
arrêtant au Bic, à l'embouchure du Saguenay. à l'ilei

aux Coudras et en quelques autres endroits. Enfin, le

14 septembre, la Grande et la Petite Hermine entrèrent
dans la rivière Saint-Charles, à laquelle il donna le

nom de Sainte-Croix, parce que c'était, le jour de
l'Exaltation' de la Sainte Croix.

Sur le penchant du coteau oii s'est élevé plus tard
la haute ville de Québec, était un village assez consi-

dérable aj^pele Stadaconé, Les habitants de cette

bourgade reçurent les Français avec de grandes dé-
monstrations d'amitié, et leur olfrirent non-seulement
des vivres et des fruits en abondance, mais même de
leurs propres enfants.

Les habitants d'Hochelapa reçurent Cartier avec
peut-être encore plus de cordialité. On le conduisît
avec sa suite dans une espèce de place jniblique, où
le grand chef, pour faire honneur à son hôle, lui mit
sur la tête la couronne qu'il portait lui-même. Plusieurs
des habitants d'Hochelaga accompagnèrent les Fran-
çais jusque sur la montagne, à laquelle Cartier donna
le nom de Mont royal (Montréal) qui est devenu plus
tard celui de la ville et de l'ile toute entière.

A son retour à Stadaconé, il trouva un petit fort

construit par ses compagnons sur le bord de la rivière
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\ S^int-Oharles, et it fût décidé qu'on hivernerait en
•Canada. Pendant cetle rigoureuse saifton^ lea Français

eurent beaucoup à souflfHr du froid, et plus encore du
8ooi*but, qui en t!t mourir vingt-cinq, et déduisit les

Autres à un grand état de faiblesse. Bnfln, dès que
le firihlénips l\it venu/Cartier remit à la voile, àprèe
avoir pris solennellement possession du pays au nom
du roi de France.

,^.4. Cùrtier ne fit-il pat un troiiième voyage au

Canada ^—Cartier fut chargé par M de ftc^ber-

yal, en 1541, de conduire en canada une troi*

siènié expédition plus considérable encore que
les nrécédénles. il hiverna cette fois à l'entrée

de la rivière du Cap-Rouge, et repartit, le

printemps suivant> avant que M. de Roberval
rot arrivé*

^'M. de Roberval, nommé lieutenant-général du roi

dans les pays de Canada, Hocbelaga, fc^aguenay et

autres lieux, envoya devant lui Jacques Cartier, avec
cinq vaisseaux, qui tirent voile, le 23 mai 1541. Cartier,

ayant quel(|ues raisons de se défier des habitants de
Stadaconé, remonta Jusqu'à rentrée de la rivière du
Cap-Rouge, où il jeta les premiers fondements de la

nouvelle colonie, et nomma ce lieu Charlebourg-Boyal.
Pendant Thiver, les sauvages, rassemblés en grand
nombre à Stadaconé, causèrent plus d'une l'ois de
sérieuses inquiétudes aux Français; de sorte que,

aux premières navigations, comme on n'avait auciitae

nouvelle du lieutenant-général^ on se rembarqua pour
la France. ;

' .'

A peine Cartier était-il rendu à Terre-Neuve, qu*il

rencontra de Roberval, qui amenait trois grands
navires avec deux cents personnes: mais quelques
instances que put fuire celui^i, Cartier n'en persista

pas moins à retourner en France.

•r

.:-j'ji
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% Quel fut le rémitai de Ventr^prhe de Mi0
Hoberval .<>—M. de Roberval vint s'établ* à
Çhdr|ebr»urg.Royal, auquel il donna le Jom
de France-Boy, Il y construisit sur la haieur
un assez joli fort, avec corps de logis, :)urs
et moulins. Mais, pendant l'hiver, il per^t un
quart de son monde, tant par maladie q0 par
accident, et il se vit contraint de repasèr en
France, dès Tannée suivante (I5i3).

;

6. Que devint le Cmiqda après M, de Eoèrval ?
—Pendant un demi-siècle, le Canada fe fut
fréquenté que par les vaisseaux de pche et
de traite. Une seule tentative d'établisémeht
fut entreprise par le marquis de La Rdhe ; et
cette expledilion n'aboutit qu'à la péri d'une
cinquantaine de malheureux, qui furen laissés

sur Tîle de Sable, et qui y périrent presque
tous de misères et de privations.

7. En quoi consistait le privilège eklnsifdè
la traite accordé au marquis de La joche et à
quelques autres ?—En ce que ceux qjii l'obte-
naient avaient seuls le droit de trafijuer avec
les sauvages, et pouvaient saisir et f)nfisquer
tout vaisseau surpris à traiter contre les règle»
iivents. -'.... A:r

.

|.
..

•

.
.,

En accordant ce privilège, le roi 9e iébarrassaît ^

d'une grande dépense et d'une grande refponsabilité,
lés profits devenant alors assez considfables pour
tenler les armateurs ou les riches particuliers. Mais
ce système avait deux inconvénients: cefui çle mono-

i

poliserla traite pour la ji^ettre exclusiyewent entre

,

les mains d un pariiculier ou d'une ç^mpagnit*, et'

celui de nuiru à la coloûisation, parce ^ue tout défri-
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chen\nt tarissait la source du revenu que pouvait

rapp^er le commerce des pelleteries.

8. 'fui sollicita auprès du roi la commission du
marqù de La Hoche?-- Ce fut Chauvin, capi-

taine \d6 vaisseaux. 11 obtint le privilège

exclutf de la traite^ tel que l'avait eu le mar-,
ÎuisaLa Roche. Il établit un comptoir à
adousac, en 1599, et fit en Canada deux

voyagé, qui lui furent très profitables, mais
qui avfncèrent fort peu les intérêts de la

coionisHion, parce qu'il ne s'occupa guère
fiue de Ion commerce.

; 9. A lui fut, confié le sorl du Canada, après la

mort de mauvin ?—Au commandeur de Chates,
;

gouvernlur de Dieppe, homme de beaucoup
de méritât d'expérience.

10. Quh moyens prit M* de CkafeSy pour
assurer le succès de son entreprise?—M. de
Chates ooWença par former une compagnie
puissante,bui pût subvenir aux frais de l'expé-

dition
; pus, avant de risquer une coloitie, il

chargea (1603) Pontgravé et Champlain de
bien examner les lieux, afin de le mettre en
état, Tannle suivante, de faire un meilleur,

choix. Malheureusement, le commandeur moo-
rqt peu delemps après.

11. Que irent Pontgravé et Champlain daru
leur voyage)—Ils commencèrent par se con-
cilier la bieiveillance des sauvages, avec les-

quels ils contractèrent une alliance solennelle

àTadoussac: puis ils remontèrent le fleuve

i X <
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Salnl-Lauroiic Jusqu'au saut SaînHouîs, ob-
servant avec soin la nature et les avantages du
pays, et recueillant de la bouche des indigènes
tous les reni-eignemeuts possibles sur le cours
des rivières et sur la richesse des mines.
Le 26 mai 1603, Pontgravé et Champlaln entraient

dans le port de Tadoussao, ramenant de France deux
Sauvages, qui devaient leur servir d'interprètes. * Dès
*® 'entiemain, les Français se rendirent à la pointe aux
Allouettes, où étaient cat)anés environ mille Sauvages
L'un des interprètes lit d'abord une harangue pour
raconter comme le roi de France les avait bien traité
et pour assurer ses compatriotes que Sa Majesté
désirait peupler leurs terres, et les secourir contre
leurs ennemis les Iroquois. Après ce discours, qui Ait
écouté avec un religieux silence, le grand sagamo
(ou chef) Anadabijou, présenta le calumet à Pontgravé
«t a Champlain. Suivant la coutume de ces peuples,
on fuma ainsi quelque temps sans rien dire. Ensuite,
le grand chef prit la parole, pour exprimer au nom
de tous combien ils étaient heureux de l'alliance que
leur offrait le roi des Français. Tout se termina par
un grand festin et des danses solennelles.

^

12. Qui succéda à M. de Chaies F^Ce fui M.
de Monts, gouveriieur de Pons, en Saintonge.
De Monts conserva la compagnie formée par son

prédécesseur, et i'augmenla même de plusieurs néco-
ciantô de Bouen et de La Rochelle. Le privilège
exclusif de la traite des i)elleteries lui fut accordé
pour dix ans; mais par suite de la jalousie de ses
ennemis, il fut bientôt révoqué, ou réduit à une grati-
fication qui était à jjeu près nulle.

13. OU M, de Monts établU-il sa première
colonieF—M. de Monts, redoutant: les rigueurs
du climat canadien et les difficultés de la navi-



— 10 —
galion du fleuve Saint-Laurent, se dirigea vers

les côtes d- Acadie. Il passa un hiveî: (1604-5)

sur la petite île Sainte-Croix, dans la rivière

du môme nom, où Ton souffVit beaucoup du
scorbut et du manque d'eau douce. Au prin-

temps suivant, il transporta sa colonie à Port-

Royal, qu'il fut obligé d'abandonner au bout
de deux ans, par suite des difficultés que lui

suscitèrent ses nombreux ennemis.

14. Quelles furent, du côté de VAcadie, les

principales découvertes faites par Champlain ?—
Ghamplain parcourut, tant avec M. de Monts
qu'avec M. de Poutrincourt, toutes les côtes

de TAcadie et de la Nouvelle-Angleterre, dé-

couvrit la baie Française (de Fundy), la rivière

Saint-Jean, le Penobscot, le Kénébec, et pour-
suivit ses explorations jusqu'au delà du cap
Cod.

15. M, de Monts abandonna-t-il complètement

son entreprise ?—M. de Monts, sans se laisser

décourager, parvint à se faire rétablir dans
son privilège. Cette fois, il tourna ses vues
vers le Saint- Laurent, qu'il connaissait déjà

lui-même, pour l'avoir visité en personne des
le temps de Chauvin.
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DEUXIÈME ÉPOQUE
Depuis la fondation de Québec (1608), jusqu'à rétablis^,ment du Conseil Souverain (1663).

16. Quel fut le fondateur de Québec ?--Cq f.it

m'T^^ I? P.«?^P'«"^ lieutenant de M. deMon s. Il choisit sur le Saint-Laurent un lieu
que es Sauvages appelaient Québec, et fonda
la vilJe de ce nom, le 3 juillet 1608.
Champlain était natif de Brouage. en Saintonirp ti

fut maréchal-de-logis dans les guefres de fa Lig^u^^'s,"goût pour la carrière aventureuse de la navigation
,

etledesirde . faire fleurir le lys et Tunique&ncatholique,, comme il le dit lui-même, le porS
mqVtfim^f."^°"^.?' ^^ ^"^ ^"'^ Ind3s.0ccEales
(1599-1601), et les excellentes qualités dont il lit preuvedans ce voyage lui méritèrent les faveurs de HenrfïvLe voyage qu 11 fit en 1603 avec Pontgravé ses nombreuses explorations aux côtes de I'aS et de aNouvelle Angleterre (1604-7) lui donnèrent une ex^lt

ISr""^ '^"'^'''' "'"^^ ^""^ n'avafent ^u

roni^'^'fi?i-/-"'^' ^^J? '" *'°"'^^'^ l'ancienne Stada-cône. Il était impossible de mieux placer le chef-jifud une colonie naissante : un superbe promontoire for-mant une citadelle déjà presque achevée par les n ainsde a nature: un vaste bassin et une rade profonde

Z Pn^'I'rnM!
«.«^^^P^^t «^ouiiler à l'abri des tempêtes;un ensemble de beautés pittoresques comme on ei

au bord d un fleuve majestueux, au milieu des tribusamies de la grande famille algonquine: tout devait '

faire approuver le choix que fit en cette occas oÏÏa
père de la Nouvelle-France.
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17. Quelles étaientj à Varrwée de Champlain,

les principales nations sauvages du pays?—Les
principales nations sauvages duCanada, étaient

les Montagnais^ répandus depuis le bas du
fleuve jusqu'aux Trois-Rivières, dans le bassin

du Saguenay et du Saint-Maurice ; les Algon-

quins^ qui habitaient le haut Saint-Laurent^

et surtout TOttawa ; les Hurons^ dont le pays
s'étendait au sud-est du grand lac qui a pris

leur nom ; enfin les Souriquûis ou Micmacs^
aux côtes d'Acadie^ et les Ëtchemins à la Nou-
velle Angleterre. Tous ces peuples avaient

pour ennemis communs, les Iroquois ou la

confédération des Cinq-Cantons, savoir: les

Agniers, les Oneyouts, les Onontagués, les

Goyogouins et les Tsonnontouans, dont le

pays occupait le nord de l'état de New-Yort.
18- Quelle était la langue des Sauvages du

Canada?—Les divers dialectes que parlaient

les Sauvages du Canada, sefattachaient à deux
souches principales, l'algonquin et le huron.
Ils unissaient à la douceur une grande richesse,

et une étonnante variété de formes.

L'algonquin et le montagnais ne sont que deux dia-

lectes d'une môme langue, de môme que le huron et

riroquois; le micmac, Tetchemin ou abénaquis se

rapprochaient plutôt de l'algonquin ou du montagnais,
que de la langue huronne-iroquoise.

19. Quel était le caractère général des Sauvages

du Canada ? ~ Les aborigènes étaient doués de
beaucoup d'intelligence, hospitaliers, graves
et éloquents dans leurs conseils, rusés et intré-

pides dans les combats^ mais cruels dans la
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vicloire. LorsquMIs tombaient au pouvoir d'un
ennemi, ils se montraient impassibles au milieu

M"i' ^^'^"i^^i
^^'•^"''^s, et insultaient en-

core a la rage de leurs bourreaux.

20. Of^eliesétaïent les occupations des Sauvatfes?— Les hommes s'occupaient de chasse/ depêche et de guerre ; les femmes, véritables
esclaves, cultivaient les champs de maïs, pr^
paraient la nourriture, et remplissaient toutes
les fonctions pénibles de la vie domestique.

21. Quel était le Gouvernement des nations
aborigènes du Canadaf^Elies étaient soumises
a des chefs ou sagimos, ordinairement héré-
ditaires, dont l'autorité dépendait beaucoup
de leur mente personnel et de leur éloquence:
Les grandes affaires se traitaient dans un

deTa^natk)n^°^^
Jes veillards et des principaux^

22. Quelle était la religion des aborigène» du
Canada F-'Les idées religieuses des Sauvages
étaient fort confuses. Ils admettaient l'exis-
tence d un grand-esprit, dont le pouvoir était
contre;balancé par celui du mauvais esprit, ou
mauvais manitou, et de plusieurs génies subal^
ternes, auxquels ils offraient des sacrifices de
graisse et de tabac, des danses solennelles,
etc. Ils conservaient des traditions plus ou
moins distinctes de la créaUon du monde et
du déluge.

' ^^:i ^TT*' *^ P^**^ '^ V^^i^r hivemement
a Québec i'—La petite colonie supporta assez
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bien les rigueurs du climat; mais dans la

seconde partie de Thiver (1608-9), elle fut

tellement décimée par le scorbut et la dyssen-
terie, que, sur vingt-huit personnes, elle n'en
comptait plus que huit au retour des vaisseaux.

ai. Pourquoi Champlain prit-il part aux expé-

ditions des Sauvages contre les Iroquois?—Il y
était engagé: 1» par l'alliance solennelle, con-

tractée au nom du roi de France, dès 1603;
2» par la nécessité de se concilier l'amitié et

la confiance des nombreuses tribus huronnes
et algonquines, sans quoi il devenait impos-

sil)le de laire pénétrer parmi ces infidèles les

lumières de la foi et les bienfaits de la civi-

lisation.

25. Quel fut le succès de la première expédition

de Champlain, en 1609?—L'armée iroquoise,

composée de 200 guerriers, fut complètement
mise en déroute sur le bord du lac Champlain.

Champlain, de l'avis de Pontgravé, suivit avec
quelques Français les Sauvages alliés, et remonta la

rivière des Iroquois (ou de Richelieu). La petite flottille,

rendue assez avant dans le lac Champlain, rencontra,

sur les dix heures du soir, le 29 juillet, un parti ennemi
composé d'environ 200 guerriers. Des cris effroyables

s'élevèrent de part et d'autre. Les Iroquois prirent le

rivage, et s'y retranchèrent derrière de grands abattis

d'arbres ; les alliés gardèrent le large, tenant leurs

canots bien attachés ensemble. Au point du jour, ils

vinrent à terre, ayant toujours soin de cacher les

Français. Alors les Iroquois s'avancèrent fièrement,

trois de leiu-s chefs en tête. Comme ils se çréparaient

à faire une décharge de leurs flèches, les alliés ouvrent
leurs rangs, laissant le milieu libre à Champlain. Son
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habillement et ses armes étonnèrent les Iroquois ; mais
retonnemenl fit place à la terreur, quand, du premier
coup de son arquebuse, ils virent tomber morts demx
de leurs chefs, et un troisième dangereusement blessé.
Les alliés poussèrent de grands cris de joie, et firent
une décharge générale de leurs flèches. Ghampiain
allait recommencer à tirer, lorsqu'un des Français
demeurés cachés dans le bois, abattit à son tour quel-
ques ennemis. Les Iroquois, voyant que ces armée
tonnantes perçaient jusqu'à leurs boucliers, furent
saisis d'épouvante, et prirent la fuite. Tels furent les
commmencements d'une lutte de cent ans qui oom-
promit plus d'une fois l'existence de la colonie.

26. Que fit Champlàin au retour de sa pre-
mière expédition F-' il se décida à passer en
France, pour rendre compte m roi et à M. de
Monts du succès de ses premiers travaux, et
laissa à Québec, pour eommander en sa phœ,
le capitaine Chauvin, avec quinze hommes.

27. Quel fut le résultat de la seconde expé-
dition cmtre les Iroquoi'sy e»i 1610?--Les sau-
vages alliés, aidés de Champlàin et de quel-
ques Français, attaquèrent un parti d'environ
cent Iroquois, fortifiés près de Sorel, et prirent
leur fort malgré une vive résistanee.

28. Qu'est-ce qui engagea Champlàin à repasser
une seconde fois en France ?--Ce fut principale-
ment la nouvelle de l'assassinat de Henri ÎV,
protecteur de M. de Monts. Il laissa pour
«ommandant à Québec le sieur Duparc, avec
une garnison de seize hommes.
Ce fut pendant cet hiver (1610^11), que Champlàin

épousa une jeune fille calviniste nommée Hélène Boulé,
^l'il instruisit lui-même, et qu'il eût le bonheur do

»
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ramfrjier à la religion de ses pères. Plus lard, devenu©
veuve, Madame d^ Gbamplain embrassa la vie reli«

gieuse. ;;;,?'

29. Où se fit la fraiVe en 1611 ?—Elle se fit

pour la première fois, au saut Saint-Louis,

c'est-à-dire, au lieu où est aujourd'hui Montréal.

En quittant les sauvages, l'année précédente, Cham-
plain leur avait promis de venir au-devant d'eux
jusqu'au Grand-Saut, ou Saut Saint-Louis, afin de
leur épargner les dangers occasionnés par les incur-

sions des Iroquois. Il leur tint parole, et eut même
1^ pensée d*y former un nouvel établissement : mais
le mauvais état des affaires s de M. de Monts était,

pour le moment, un obstacle insurmontable. Cette
circonstance ajournait la fondation de Montréal à plus
d'un quart de siècle.

t, 30. M. de Monts abandànna-t-il complètenient

le Canada ?^VL. de Monts ayant perdu, par la

mort de Henri IV, son plus ferme appui, remit
à Champlain tous les intérêts auxquels il

pouvait prétendre au Canada, et l'autorisa à
contracter eii son nom pour telle somme qu'il

jugerait à propos.

31. il quels moyens Champlain eut-il recours

pour assurer l'existence de sa colonie?—Il la mit
sous la protection d'un prince aussi remar-
quable par sa piété que par sa naissance, le

comte deSoissons, qui^ malheureusement,
mourut peu de temps après (1612).

32. Quel fut le premier vice^roi de la Nouvelle»

France ?^ Ce fui le prince de Condé, dont la

protection fut rendue inutile par les troubles

politiques où il se trouva engagé (1612-20).
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' ' S3. A qui fut accordé le privilège de la traite ?

---A une coiD|>»|friie formée par les soins de
ChatnpIaJn, et omBe composait des principaux
marchands de nwxm et de SaintMàlo.

Les Rocbelois avaient été aussi invités à faire partie
de la nouvelle compagnie ; mais ils négligèrent de le
foire i temps, et eu furent exclus. La compagnie des
marchands associés, formée en 1614, avec privilège
Siuronie ans, ftit remplacée, en 16Î0, par celle de
oBtmoreocy.

34. Quand ka premiers RécQllettarrivèrentih
en Canada r^Ce fut en 1615 que Chumplain
amena do France quatre RécoJlots, les premiers
missionnaires qui aient annoncé Tévangile sur
tes bords du Saint-Laurent.

^ Le vaisseau qui apportait les Récollets, mouilla à
Tadoussac, le 5f5 mai 1615. Le Père Commissaire,
Dems Jamay, destina pour Québeo le P.tTean Dolbeau
et le Frère Pacifique Duplessis. Champlain monta
avec eux par la première barque, pour y choisir le lieu
a une chapelle à bâtir. Autant qu'on peut en juger,
celte chapelle fut placée en arrière de l'Habitation, au
fond d une jolie petit» anse appelée le Cul-de-Sac. Ce
fut là, pendant plus de quatorze ans, la première église
paroissiale du pays. On y dit la meese pour la pre-
mière fois, le 26 juin de cette année. Le P. Joseph
le Garon n'arrêta pas à Québec ; il se rendit de suite
au Saut Saint-Louis, impatient de commencer l'exer-
cice de son zèle parmi les sauvages, et il se décida &
monter avec eux jusqu'au pays des Hurons.

35. Qu'est ce qui engagea Champlain à suivre ,

les sauvages dans une troisième expédition contre
lesIroquois?—Ce furent: Mes intérêts de la
Compagnie, dont le commerce avait été com-
promis par ravidité de certains traiteurs, et

is-

'h



I f

— 18^
sans lequel; cependant^ la colonie ne paraissait

pas pouvoir se soutenir ; 2> les intérêts de la

religion^ qui ne pouvait faire de progrès parmi
les indigènes^ si l'on ne travaillait eliica€ement

à entretenir de bons rapports avec eux, en
faisant cause commune avec leurs ennemis.

36. Quel fut le succès de l'expédition de 1615 ?

«->Les Hurons et les Algonquins levèrent qne
armée considérable, à laquelle se joignit Cham-
plain et quelques Français, et allèrérit attaquer

(Un des forts les plus considérables de la tribu

des Tsonnontouans. Mais le manque de dis-

cipline des saqvages, joint au désappointement
de ne pas voir arriver un renfort promis par
les Andastes, Ht échouer l'entreprise. Ils firent

leur retraite en bon ordre, emportant avec
eux leurs blessés, au nombre desquels était

Ghamplain. ^
37. Que fit Champlain mt retour de Vexpê'

dition de 1615?—Il se vit oantraint d'hiverner
au pays des Hurons, tant parce que la saison
était fort avancée, que parce que les sauvages
tenaient à le garder parmi eux le plus long-
temps possible.

i

Le temps que Champlain passa parmi les Hurons
ne Ait point un temps perdu pour la colonie. 11 em-
ploya rhiver à étudier les mœurs et les coutumes des
sauvages, et visita, de compagnie avec le P. le Garon,

' la nation du Pétun, et celle des Cheveux-Relevés, afin
d'amener ces peuples à fréquenter les Français et à
li«r amitié avec eux. Enfin, dès que la navigation
fut rouverte^au printemps de 1616, les Hurons s'assem-
blèrent pour descendre à la traito, et ramenèrent

)

%
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Ghamplain avec le Père le Garon, sur le sort desquels
on commençait à avoir de sérieuses inquiétudes. La
réjouissance fut grande dans toute la colonie, quand
on les vit arriver sains et saofs ; la petite chapelle de
Québec retentit de chants solennels d'actions de
gr&ces.

38. Que se passa-t-il de remarquable à Québec,

en 1616?--0n y tint une espèce de conseil des
notables^ pour aviser aux meilleurs moyens
d'assurer le succès des missions et l'avance-

ment de la colonie.

Led missionnaires, profitant des connaissances que
chacun avait pu acquérir dans ses courses aposto-
liques, furent les principaux instigateurs de ce mou-
vement. Connaissant le zèle et l'expérience de Gham-
plain, ils» le prièrent d'assister à ce conseil avec six

autres des personnes les mieux intentionnées. Les
principrxles conclusions furent qu'il fallait avant tout
obtenir : 1<> un bon choix de colons, laboureurs et

artisans; 2« la fondation d'un séminaire, pour l'instruc-

tion des enfants tant sauvages que français ; 3« la

liberté de la traite, si la compagnie se montrait hostile

à ces projets.

39. Quand arriva la première famille française

m CanadaP^Ce fut en 1617, que Ton vit arriver

à Québec la famille de Louis Hébert^ qui se
composait de cinq personnes.

Ge courageux colon était apothicaire ; mais, outre

l'exp^ience de son art, il avait aussi le goût de
l'agriculture. Gontraint d'abandonner Port-Royal, en
1607, il voulut tenter une seconde fois d'établir sa
Tamille dans le Nouveau-Monde. Il arriva à Québec
7ers la fin de juin, avec sa femme, Marie RoUet, et ses

;rois enfants, Anne, Guillemette et Guillaume. Il

f a peu de familles anciennes, dans le pays, qui ne
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descendent d'Hébert, ou qui ne soient alliées & sei
descendants.

40. Quel fut Vétat de la colonie sous la com-
pagnie des marchands? (161421)—La colonie
resta dans une extrôrae faiblesse, parce que les
marchands, trop préoccupés du commerce des
fourrures, ne faisaient que Je moins possible
pour la colonisation. <

La population de Québec variatt de 50 à 60 per-
sonnes, et encore sur ce nombre, il n'y avait guis les
RécoHets et la famille d'Hébert qui s'occupassent de
culture. Les queiqiies autres familles fixées dans le
pays, comme celle d'Abraham Martin et de Pierre
I^sportes, vivaient de la traite, de chasse et de poche.

41. Que se fit-il de plus remargmble sous cette
compagnie?^La construction du couvent des
Récollets (1619-20), l'arrivée de la famille àe
Champlain, et la fondation du fort Saial-
Louis (1620).

Les Récollets, qui jusque-là avaient été logés près
de la chapelle de Québec, choisirent pour l'emplace-
inent de leur couvent un endroit solitaire, agréablement
situé sur le bord de la petite rivière, à laquelle Cartier
avait donné le nom de Sainte-Croix, et que les Mon-
tagnais appelaient Cabirecouba. Les Récollets Ja
nommèrent rivière Saint-Charles, en mémoire d'un de
leurs bienfaiteurs, Charles de Boues, grand-vicaire de
Pontoise. Ce couvent est devenu plus tard l'Hôpital-

Dans le môme temps ( 1 620) . Champlain. ayant obtenu
quelques secours de la compagnie, et persuadé que la
pays allait prendre une nouvelle face, amena avec lui
sa famille à Québec, répara les logements, et construisit )sur le coteau qui couronnait l'habitation, un petit fort/
qu il appela fort Saint-Louis, et qui bientôt par sa'
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f^s*' Ion fut en état de faire respecter les Volontés du
vici-roi, contre les prétentions, ou la mauvaise volonté

des marchands.

42. Que devint la compagnie des marchands,

en 1621 ?—Lo vice-roi, M. de Montmorency,
successeur du prince de Condé, la remplaça
par une nouvelle compagnie, qu'il confia aux
sieurs Guillaume et Emery de Gaen.

La nouvelle compagnie» formée par M. de Mont-
morency, eût de graves difficultés avec Tancienne, et

c'est alors que l'on rt^connut la sagesse de la conduite
de Ghamplain, ({ui tenait tout en respect sous le canon
du petit tort Saint-Louis. Cependant, les personnes qui
avaient à cœur le bien de la colonie, gémissaient pro-
fondément sur les maux qui résultaient de ces divi-

sions, et voulurent y apporter remède. Le 18 août Ifiît,

il y eut une assemblée de tous les notables, où l'on

formula les représentations à faire à Sa Majesté et au
vice-rOi. Celte mission délicate fut confiée au P. Georges
le Baillif. religieux aussi distingué par les qualités de
son esprit, que par l'éclat de sa naissance. Le Pèro
n'obtint pas tout ce qu'il demandait, mais ses dém&r^
ches, du moins, eurent un bon effet : la paix se fit

entre les deux partis, et la ;Confiance commença à
renaître. En 1623, le vice-roi concéda quelque étendue
de terre à Hébert et aux RécoUetSi et les missions
prirent un nouvel essor.

43. Fn queHe année les premiers Jésuites arri-

vèrent-ils en Canada?—Qe fut en 1625, que les

Jésuites vinrent au secours des Récollets, qui
eux-mêmes en avaient fait la demande.

Les premiers Jésuites qui arrivèrent à Québec, en
1625, furent les PP. Charles Lallemant, Ennemond
Massé et Jean de Brébeuf. Ces religieux, contre
lesquels on avait excité quelques préjugés, furent bien

!l
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mccueillîs par les Récollets, qui les logèrent en allen-
dant qu ils pussent se bâtir convenablement. Ils se
fixèrent en un endroit agréablement situé, qu'on
appelait alors le fort Jacques-Cartier, sur la rive nord
de la rivière Saint-Charles, et auquel ils donnèrent lenom de Notre-Dame-des-Anges.

4i. Qui était vice-roi du Canada, lors de
i arrivée des JésuitesP-'U vice-roi du Canada
était alors le duc de Venladoup, à qui M. de
Montmorency céda sa charge et ses priviléffes
d autant plus volontiers, qu'il était ennuyé des
tracasseries que lui suscitait la mauvaise
volonté des marchands associés.

^«^iftS?°yî^*®..^"'*^*^* ^°""^® M. de Montmorency.

S.lfj!*A^"/
continuée jusqu'à la création de la comi

imgnie de la Nouvelle-France, ou des Cent-Associés

.^^à^Po^ ^l ^^^r^P^^^ à son retour à Québec,

4rirrl'^^'^^^^^?^^Ji ""^^^n" «" Canada, on

„«!^\^l?»^r?'^^^'*
*® ^^^^ Saint-Louis, et fonda

une habitation au cap Tourmente, pour la
nourriture et l'entretien des bestiaux.

46. A quelle occasion se forma la compagnie des
Cent-Associes?-^UéiRt de faiblesse, dans lequel
es compagnies de marchands avaient laissé

?ft07\T^
^^8^»ea Je cardinal de Richelieu

fTnnfi^ ^Z^^^ *'^ «Compagnie de la Nouvelle-
France,» désignée ordinairement sous le nom
de aCompagnie des Cent-Associés.»

^

Les Sieurs de Caen, comme tous les marchands aui

i?/I«!?* P'^'^'^^'' ^^^^«"* ^'•OP d'intérêt au trafic

«?v^^^«TP?"'-®°°°"'^»«'' la colonisation; ausSn y avait-il à cette époque qu'une vingtaine d'arpents
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défrichés dans tout lo pays. Ce déplorable état de
choses engagea le cardinal de Richelieu à remettre
en d'autres mains le sort de la Nouvelle-France. 11

forma une puissante compagnie de cent associés, oui
fat appelée «Compagnie de la Nouvelle-Ifrance.i Le
roi concéda à cette compagnie le Canada avec privi-

lège exclusif de traite et de pécbe, et beaucoup
d'autres faveurs. La compagnie, de son côté, promettait

d'y envoyer, dès Tannée suivante (1628), deux ou trois

cents ouvriers de tous métiers, et d'y établir avant

Siinze ans une population catholique de 1600 &mes.
alheureusement, la guerre vint mettre obstacle à ses

premiers efforts.

47. Quels obstacles la compagnie des Cent-

Associés rencontra-t-elle dès son début .^~Les
premiersvaisseaux qu'elle envoya (1628), furent

pris par les Anglais; rétablissement du cap
Tourmente fut détruit^ et la colonie se trouva
réduite à la dernière extrémité.

Les premiers efforts de la nouvelle compagnie furent

sans résultats. Un Français huguenot nommé David
Kerth, réfugié en Angleterre, s'était avancé dans le

fleuve Saint-Laurent, avec six vaisseaux jusqu'au port

de Tadoussac. Après avoir pris le premier vaisseau
français qui apportait des provisions, il envoya une
chaloupe se saisir de l'habitation du cap Tourmente,
et fit sommer Ghamplain de lui rendre le fort de
Québec. Cbamplain, qui comptait sur l'arrivée d'amples
secours, fit une réponse si fière que l'ennemi jugea à
propos de ne pas aller plus loin ; il se retira après

avoir brûlé tout ce qu'il y avait à Tadoussac. Kerth
n'était pas encore rendu au golfe, qu'il rencontra
rescadre française envoyée par la compagnie. M. de
Roquemont, qui la commandait, risqua le combat, et

rHTdit du coup toute la ressource d'une colonie prête

succomber.

HÂ
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48» Racontez la prise de Québec en 1629?—
Québec, en proie à la plus cruelle famine,
vit revenir Kerih moins comme un ennemi.
qm comme un libérateur. Champlain et Pont-
Rfavé obtinrent une capitulation honorable,
qui fut signée, le 19 juillet, et ratifiée à Ta-
doussac, le 19 août suivant, par l'amiral David
Kerlh.

Le 19 juillet Ï629, parurent derrière la Pointe-
Levis trois vaisseaux anglais. Sur le flot, on vil
s'avancer une chaloupe avec pavillon blanc. L'oflicier
qui la commandait, vint remettre à Champlain une
lettre de Louis et de Thomas Kerth^ frères de l'amiral
David Kerlh, demeuré à Tadoussac. C'était une som-
rtation en termes fort polis, promettantunecomposiUon
honnête et raisonnable. Dans l'extrême nécessité oiî
Ion se trouvait, sans vivres, sans munitions, sans
espoir de secours, on ne pouvait faire autre chose que
de rendre la place. Le soir, l'officier revint demander
les articles de la capitulation qui lui furent aussitôt
remis. Il fut convenu : que les Anglais repasseraient
en France tous ceux qui voudraient y retourner

; que
les officiers sortiraient avec leurs armes, leurs habits
et les pelleteries qui pouvaient leur appartenir, les
soldats étant limités à leurs habits et à une robe de
castor, et les religieux devant se contenter de leurs
robes et de leurs livres. Tout le reste devait demeurer
dans la place. Le lendemain, Louis Kerth mouilla
dans la rade, et prit possession du fort. Le vice-amiral,
Thomas Kerth, partit pour Tadoussac avec Champlain
et une partie des Français qui devaient passer eii
France, lorsqu'il rencontra le vaisseau du sieur de
Caen, qui venait ravitailler Québec. Cette rencontre
faillit lui faire perdre le fruit de sa conquête. De Caén
fut contraint de se rendre, à la vue de deux autres
vaisseaux anglais, qui s'avançaient pour décider lé
combat. Champlain fut bien reçu par l'amiral, qUi
ratifia la capitulation signée par ses frèreis.
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49 Le Canada fut-il longtemps au pouvoir deê

Anglais ?^Le Canada fut près de trois ans
au pouvoir des Anglais^ et fut restitué à la

France par le traité de Saint-Germain-en-Laje
(29 mars 1632).

Louis Kerth demeura commandant au fort de
Québec, pendant près de trois ans, et s'efforça cons-
tamment d'adoucir le sort des Français restés au
Canada. Les familles Gouillard, Hébert, Martin, Des-
portes, Pivert, formant le quart de la population,

s'étaient décidées, de l'ayis môme de Ghamplain, &
rester, au moins pour quelque temps, avec les Anglais,
et elles n'eurent qu'à se féliciter du bon traitement
qu'on leur ât. Enfin, le 13 juillet 1632, Québec fut

remis entre les mains d'Emery de Gaen et du sieur

Duplessis-Bochard. De Gaen eut la traite encore
pour une année, à cause des pertes énormes que lui

occasionnèrent les désastres de la guerre.

50. Quel fut le premier soin de Champlain,
lorsqu'm 1633, il fut nommé gouverneur-général

de la Nouvelle- France 1—Ce fut de remédier
aux désordres causés par la licence et là

cupidité des traiteurs, et de favoriser de tout

son pouvoir le zèle des missionnaires.'

Un des premiers soins de Champlain, à son retour
en 1633, fut de détourner les sauvages de descendre
traiter avec les Anglais, qui continuaient leur tratic,

malgré les dispositions du traité. Pour mieu^c y réussir,

il se hâta de fortifier le petit ilôt de Richelieu, à la tête

du rapide du même nom. Ce poste suffisait pour
commander le passage. Puis il assembla les prin-
cipaux chefs sauvages, pour les engager à emmener
avec eux " des robes noires, qui leur apprendraient à
connaître celui qui a tout fait." Aussiîôt la traite Unie,

Champlain fil cuusuuiro' la chapelle de Notre-Dame-

''
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de-Recouvrance, sur le terrain qu occupe aujourd'hui

en partie la basilique de Québec.

51. Quel était en général le caractère des per*

sonnes que l'on choisit pour peupler le Canada ^—

-

On n'envoya au Cartada que des familles de
mœurs irréprochabIes,ef l'on vit bientôt fleurir,

dans cette partie de l'Amérique, une généra-

tion vraiment digne des premiers siècles de
l'Eglise. ,

h^. Quand et par qui fut fondée Vhabitation
des Trois-Rivières ?—L'nabitation des Trois-

Rivières fut fondée en ICS^, par Champlain,
qui y envoya le sieur de la Violette, à la tête

de quelques autres Français,

Champlain, conformément au désir de la compagnie
des Gent-Associés, envoya de Québec une barque, sous
la conduite de la Violette, pour fonder une habitation
au lieu appelé les Trois-Rivièrçs par les Français, et

Metaberoutin par les sauvages. La Violette y mit pied
à terre, le 4 juillet 1634, avec quelques Français, la

plupirt artisans. Les PP. Le Jeune et Buieux y
établirent une résidence sous le titre de la Conception.

53. Quand le collège des Jésuites â Québec fut-

il fondé F—Le coNege des Jésuiles à Québec
fut fondé en 1635, par la libéralité du marquis
de Gamache.
Le marquis de Gamache avait, d^s 162G, mis à la

disposition df son tils aine, René Rohaull, qui voulait

se faire jésuite, la somme de s x mille écus d'or, pour
fonder un collège en la Nouvelle-France La prise de
Québec retarda cette fondation de quelques années.
Au mois de décembre 1635, les Jésuites firent l'ouver-

ture do ce colîég':'. Cette fondation eut l'effet d'engager
piusiturs familles honorables de Normandie à passer

)

'""v
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au Canada, ourles pouvaient désonnais procurera
leurs enfants une éducation chrétienne et convenable
à leur rang.

54. Quand mourut CAajB/?/ûm ?—Champlain
mourut à Québec^ le 25 oecembre 1635.

^
Le jour de Noël 1635 fut un jour de deuil pour toute

la Nouvelle-France, et en particulier pour Québec, qui
perdit en Champlâin son fondateur et son véritable

père. Jamais homme ne fut plus universellement
regretté, ni ne méritait plus de l'être. Gbamplain
avait un grand sens, des vues fort droites, et personne
ne sut mieux que lui prendre un parti dans les affaires

les plus épineuses, et mener à bonne lin une entreprise

jugée nécessaire au bien de la religion on de l'état.

Mais ce qui met le comble à tant d'excellentes (|iiallié»,

c'est que, dans sa conduite, comme dans ses écrits, il

se montra toujours vraiment chrétien, zélé pour le

service de Dieu et l'avancement de la loi.

55. Qui succéda à CAam/)/û/nf—Champlâin

_ eut pour successeur M. de Montmagny, aussi
*"

distmgué par sa bravoure que par sa sagesse

et ses vertus.

Charles Huault de Moutmagny, chevalier de Malte,

était digne de. succéder au fondateur de Québec. Il

sut toujours allier une grande sagesse et une piété

sincère à un zèle et à une fermeté rares. Le vaisseau
qui le portait, jeta l'ancre devant Québec, dans la nuit

du II juin 163t>. Le lendemain matin, toute la popu-
lation vint le recevoir sur le çivage, et le suivit jusqu'à
l'église de Notre-ûatne-de-Récouvrance, où Ton chanta
solennellement le le Deum. M. de Châteaufort, qui

avait rempli les fonctions de gouverneur, depuis la

mort de Ghamplain, lui remit ensuite les clefs du fort,

qui retentit des salves de l'artillerie.

^ 56. Quel nom les Sauvages donnèrent-ils à M,
de Montmagny i^—Les Sauvages rappelèrent

il'; I

> li
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Onmthio, parce qu'on leur dit que son nom
signifiait Grande Montayne (Mom Magnus) ; ils
continuèrent ensuite à désigner par ce mot
tous les gouverneurs de la Nouvelle-France.
Le roi de France était le Grand-Ononthio.

hl. Quel était Vétat de la colonie, durant les
premières années qui suivirent la mort de Cham-
plain ?—La colonisation icommença à se déve-
lopper sensiblement, et TEvangile fit de rapides
progrès parmi les nations indigènes.

Quelques années après la mort de Champlain, on
comptait déjà à Québec un bon nombre des meilleures
familles françaises. En 1641, le Cap-Rouge et presque
toute la côte de Beaupré, étaient déjà habités et en
partie défrichés ; tandis que les missionnaires pous-
saient leurs courses te|ingéliques jusqu'au pays des
Hurons, pour fonder chez ces peuples lointains des
établissements permanents.

68. Que fit pour le Canada M. de Sillery?-^
Noôl Brûîart de Sillery fonda, en 1637, à
quelques milles au-dessus de Québec, un
établissement destiné à recevoir les Monlagnais
et les Algonquins, qui voudraient quitter la vie
nomade et embrasser la foi. Cet établissement
prit le nom de Sillery.

59. Qu'y eut-il de remarquable au Canada, en
i639?—Ce fut l'arrivée des religieuses Ursu-
lines et de celles de rHôlel-Dieu de Québec.

Il manquait au pays deux établissements : une
école pour l'instruction des filles, et un hôpital pour
les malades. Le premier fut l'œuvre de Madame de
la Peitrie, jeune veuve de condition, qui sacrilia tous
fies biens pour fonder, en Canada, un couvent d'Ursu-
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lines; le second, PHôtel-Dieu de Québec, dut son
existence à la piété de la duchesse d'Aiguillon. Trois
tJrsulinés et trois hospitalières arrivèrent à Québec,
le ter août 1639. L'arrivée de ces héroïnes chrétiennes

fut pour toute la colonie un jour de fôte. Le gouverneur
reçut les religieuses sur le rivage, à la tôte de ses

troupes, et au bruit du canon. Après les premiers

^ compliments, il les conduisit, au milieu des accla-

mations du peuple, à, Téglise de Notre-Dame-de-
Recouvrance, oii l'on chanta un Te Deum solennel.

60. A quelle époque, et comment fut fondé
Montréaly—]Aoniréà\ fut fondé en iQ^% par
une pieuse association^ qui fut nommée
a Société de Notre-Dame de Montréalais et M,
de Maisonneuve en fut le premier gouverneur.

Dès 1640, plusieurs personnes puissantes et plus
recommandables encore par leur piété, s'étaient asso-.

* ciées pour fonder, dans l'Ile de Montréal, une bourgade
française, bien fortifiée et à l'abri de toute insulte,

afin de travailler efficacement au progrès de l'évangile
' en Canada. L'été suivant, la nouvelle recrue de colons

arriva à Québec, vers le miheu d'août. Gomme la

saison était avancée, il fut décidé qu'on attendrait h
l'année suivante, pour commencer les travaux dans
l'Ile de Montréal. Aussitôt que le printemps eut
débarrassé le fieuvo de ses glaces, la petite colonie se
hâta de se rendre à sa destination, et mit pied à terre

le 17 mai 1642, à l'endroit appelé depuis la Pointe-àp

Gallières. La messe y fut célébrée par le supérieur des
Jésuites ; toute lile fut mise sous la protection de la

Sainte Vierge, et la nouvelle habitation prit le nom
de Ville-Marie.

61. Dans quel dessein fut bâti le fort dé
Richelieu ?—Le fort de Richelieu, aujourd'hui

Sorel, fut bâti en 164.2, pour arrêter les incur-

sions des ïroquois.



p^rrr-T-'-is-'J^^gg

I
1

1

;

— 30^
V Les Iroqiiois descendaient ordinairement par la

rivière de liicfaeHeu, qui, pour cette raison, s'appelait la

rivière des iroquoix. M. de Montmagn^ Jugea que le

meilleur moyeu d'arrêter leurs courses dévastatrices,

était de leur fermer cette voie. Lé fort fut achevé en
peu de temps, malgré les efforts des trois cents Iroquois

qui vinrent fondre sur les travailleurs, mais qui furent

repoussés avec perte. On donna au fort le nom de
Richelieu ; plus tard, il fût appelé Sorel, parce que ce

fut M. de Soreil qui le rebâtit en 1665.

62. Qutel effet produisit sur les Iroquois la

{ondation de Montréal et de Richelieu 1—Les
roquois alarmés résolurent de détruire ces

nouveaux forts. Ils levèrent deux grands
\ partis de guerre, l'un contre Montréal et l'autre

contre Richelieu j mais ils furent vaillamment
repoussés.

63. Quel événement remarquable eut lieu, aux
Trois-Rivières, en 1645 ?—M. de Montmagny
réussit à y conclure avec les Iroquois un traité

de paix, qui malheureusement ne dura guère.

Ù-, de Montmagny profita du moment où lesHurons
vtenaient de prendre trois Iroquois, pour entamer des
négociations de paix. Il se rendit aux Trois-Rivières,

se fit livrer les prisonniers, et proposa une assemblée
générale des sauvages voisins de la colonie. Au jour
marqué, il parut dans la place du fort, qu'on avait fait

couvrir de voiles de barques, et s'assit dans un fauteuil,

entouré des principaux d'entre les Français. Les
députés Iroquois, pour marquer plus de respect à
(Monthio, s'assirent à ses pieds sur une natte ; les

Sauvages alliés étaient vis-à-vis. Les Iroquois avaient
apporte dix-sept colliers de porcelaine, qui étaient

autant de parùles, c'est-à-dire, autant de propositions

qu'ils avaient à faire. Tout étant prêl pour la Confé-

i>
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» rence, l'orateur des cantons pritun collier, et le présenta
au gouverneur : " Ononthio, dit-il, prête l'oreille : je
'* suis la voix de mon pays. Mon oœur n'a rien de mau-
** vais ; je n'ai que de bonnes chansons en bouche. *'

Là'dessus, il se mit à ohftfiter en gesticulant, ses
collègues répondant en mesure avec leur hé* qu'ils

tiraient du fond de leur poitrine. Le second collier

remerciait le gouverneur d'avoir rendu la liberté à un
iroquuis ; le troisième lui ramenait un français. Les
autres avaient rapport à la paix qu'on devait conclure:
l'un aplanissait les chequins, l'autre rendait la navi-

gation libre ; un autre enterrait la hache de guerre.

Cette cérémonie dura trois heures. Deux jours après,

M. de Montmagny répondit aux Iroquois, dans une
assemblée aussi nombreuse que la première ; il leur

fit autant de présents qu'il avait reçu de colliers. Les
chefs algonquins et montagnais tirent aussi leurs

présents, et la séance finit par trois coups de canons,
pour annoncer partout la nouvelle de la paix.

64 Quel changement eut lieu, cette année (1645),

dans les affaires de la colonie?—La compagnie
des Cent-Associés céda la traite des pelleteries

à la compagnie des Habitants^ à condition que
celle-ci se chargerait des frais du culte^ de
renlrelien du gouverneur et des troupes, et

qu'elle ferait passer tous les ans» au Canada,
vingt personnes de Tun et de l'autre sexe.

65. Comment les attributions du pouvoir civil

furent-elles modifiées, en 1647 ?—Jusqu'à cette

époque, le gouverneur jugeait en dernier
ressort toutes les causes civiles, et pouvait
s'adjoindre un conseil de son choix. En 1647,
le roi établit un conseil, composé de trois

membres: 1* du gouverneur général; 2« du
supérieur des Jésuites, en attendant qu'il y

'ti

!
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eut un évoque; S*» du gouverneur particulier

de Montréal.

66. La composition de ce premier cimseil

durât-elle longtemps ?-^Le règlement de 1647
fut modifié des Tannée suivante/ et Je nombre
des conseillers porté à cinq.

Au mois d'août 1648, arriva un nouveau règlement
ordonnant que le conseil de Québec se composerait à
r&venir : du gouverneur, qui serait désormais nommé
Ï)our trois ans ; du supérieur des Jésuites, ou de
'èvôqiie lors-iu'il y en aurait un ; du dernier gouver-
neur sorti de charge; enlin de deux habitants élus, tous

les trois ans, par le conseil des syndics de Québec, de
Montréal et des Trois^Bivières.

67. Qui succéda à M. de Montmagny ?—Ce
fut M. d'Ailleboust, en ICiS.

La cour ayant jugé à propos de ne plus laisser les

gouverneurs en place plus de trois ans, le chevalier
de Montmagny reçut l'ordre .de remettre son gouver-
nement à M. d'AilIéboust. Le nouveau gouverneur
était un homme de bien, qui connaissait parfaitement

les besoins du pays; mais le peu de secours qu'il

reçut de France, ne lui permit pas de réprimer l'audace
des Iroquois.

68. Quel fut le sort de la nation huronne?—
Les Iroquois envahirent subilement Je pays
des Hurons, au printemps de 1649, et mirent
à feu et à sang toutes leurs bourgades, les

unes après les autres.

La paix de 1645 ne fut pas de longue durée. Dès
l'année suivante, les Agniers, ayant tué le P. Jogues
et son compagnon Lalande, se liguèrent avec d'autres

cantons pour recommencer la guerre. Les Hurons ne

\
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se tinrent pas assez sur leursgardes, quoique déjà ces
implacables ennemis leur eussent surpris et défait

deux grands partis de chasse. Dans l'été de 1648, les

Iroquois fondirent & Timproviste sur la mission de
Saint-Joseph, au moment où presque tous les hommes
capables de porter le^ armes étaient sortis

; près de
700 personnes, femmes' et enfants pour la ])lupart,

furent massacrées avec le P. Daniel, qui mourut
héroïquement au milieu de ses ouailles. Au printemps de
1 649, ils surprirent la grande bourgade de Saint-Ignace,

et 400 personnes y périrent, La bourgade de Saint-

Louis soutint bravement jusqu'à deux assauts ; mais
l'ennemi réussit enfin à faire une brèche à la palissade ;

ce ne fut plus alors qu'une boucherie. Les PP. Gabriel
Lalemant et de Brebeuf y furent faits prisonniers, et

moururent au milieu des tourments les plus horribles.

En moins de huit jours, tout le pays fut dévasté. Ceux
qui étaient restés à Sainte-Marie, furent bientôt en
proie à la famine, et se virent contraints de se réfugier

dans une lie. Enfin, la bourgade de Saint-Jean^ qui
comptait à elle seule plus de 600 familles, eut bientôt

le sort des autres. Â la nouvelle que 300 Iroquois
étaient en campagne, tous ceux qui étaient en état de
porter les armes, ne consultant que leur courage,, s»
mirent en devoir d'aller à leur rencontre. L'ennemi,
instruit de cette imprudente démafche, passa par des
chemins détournés, et arriva inattendu à la bourgade.
Tout fut mis à feu et à sang. Le P. Garnie^* partagea
le sort de ses néophytes, et mourut glorieusement
dans l'exercice de son ministère. Parmi les Murons
qui échappèrent au désastre général, les uns se réfu-

gièrent chez les nations de l'ouest, ou se donnèrent
aux vainqueurs ; les autres descendirent à Québec;

69. Par qui fut remplacé M, d'Ailleboûst f—
M. d'Ailleboust fut remplacé par M. de Lauzon
(en 1651).

M. de Lauzon, l'un des principaux membres de la

compagnie des Gent-Àssociés, fut nommé, le 17 janvier
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IGjI. Il d barqua à Québec, le 14 octobre suivant,

aocomi agné de deux de ses fils, M. Jean de Lauzon,
grands nechal, et M. de la Cittftre. M. d'Ailleboust
demeura dans le pays, et se fixa ù Montréal.

70. Quel fut Vétat de ta colonie^ après la ruine

de la nation huronne ^—Ce fui un eial de con-

tiuuelles alarmes à Montréal, auxTrois-Kivières

et jusqu'aux environs de Québec.

Après avoir anéanti la nation iiuronne, les Iroquols,

plus arrogants quQ jamais, se répandirent en graixlies

troupes par tout le pays. Un de leurs partis c étant

approche des Trois-liivières, M. Duplessis-Bociiard,

qui y commandait, voulut marcher contre eux, et fut

tué dans le combat.* Un peu auparavant, ils avaient
< porté ie ravage et Teffroi jusque chez les Montagrïuis

et les Atticam^gues. Montréal, ({ui ne renfermait alors

qu'une cinquantaine de Français, était tous les jours
exposé à (le furieuses, attaques. Québec même, à
plusieurs reprises, se vit comme assiégé par ces, bar-
bares implacables.

. 71. Quels furent les principaux événements du
gouvernement de M, deLauzon ?—La conclusion

d'un traité de paix (1653) avec les Iroquois,

et principalement avec les Agniers; l'arrivée

d'une forte recrue pour Montréal (1653), et

l'établissement d'une mission sédentaire chez

les Onnontagués (lë55-6).

Les cantons supérieurs étaient déjà assez bien dis-

posés ; mais les Agniers s'étaient toujours montrés les

plus âpres à la guerre, lorsque entln, en 1653, ils

vinrent soudainement offrir la paix. iCette heureuse
circonst&uce, jointe à l'arrivée d'une recrue considé-

rable, que M. de Maisonneuve amenait de l'Anjou, du
Maine, de la Bretagne et du Poitou, au secours de
Montréal, permit à la colonie de respirer, et favorisa

!1
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t«» travaux des misMr»nnaIreg. Les PP. Clianmonot et'

Dal>lun liront à Onnoiiiajjii^ nïi^^ miss on préparatoire

eu 16^5, et, le printeiupà suivant, ciaquaute-uitiq per-

sonnes, y compris l^s ini^suttinairH-s, partirent 90us les

ordres de M. DiipMy. |)Oui* fund^r tiur ks bords du lac

Gannentalia un peàt élab iyseinetit, f\\n malhtmreu-
sem^nt u*eut pas lu succès ((u'un o:i avait attendu II

s'était écoulé a peine «leux uns, (fue l'on apprit qu'il

s'était forme un complot poui* nidssjcrer les français.

Ceux-ci eurent néanm^ius l'adresse de s'échipper de
nuit, à la suite d'un grand f'^stin donné aux sauvages
pour détourner leur aiteniiou (lOoSj.

72. A qui M. de Lnuzoa remit- il (1656) le

(jouvemement de lu colonie'/- A i?oii fils, M. de
i-harny, qui lui-niôme le laissa à M. D'Aijle-

boust, l'année suivante (1657),

St. de Lauzon, rendu à sa soixante-treizième année,
compris qu'il ne convenait plus aux circonstances où
se trouvait la colonie, ut r»^passa en France (1656),

laissant à sa place son tl!& M. de tlharny, jeune homme
actif et brave. Celui-ci, resté veuf peu de temps après
le départ de son père, et décidé à embrasser l'état

ecclésiastique, passa lui-même en France, dès l'année
suivante, et laissa les rênes du gouvernement entre

les mains de M. O'Ailleboust, en attendant que le

nouveau gouverneur fut arrivé (1657).

73. Par qui fut remplacé M. de Louzon ?—Par
le vicomte d'Argensoii. C'était un homme de
beaucoup de sagesse, et qui donna l'exemple
d'une rare vertu et d'une grande sévérilé de
mœurs. Mais il ne put rien contre les Iroquois^

Sarce que la France le laissa sans secours,
découragé à la vue d'une colonie qu'il ne

pouvait défendre, en proie à la souffrance et

a des chagrins personnels/ il demanda son
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rappel^ et laissa le Canada, trois ans après
son arrivée^ en 1661.

Le vicomte d'Argenson arriva à Qaébeo, le 11 Juillet

1658. Dès le lendemain de son arrivée, il dut marcher
contre les Iroquois, qui étaient venus piller et assassiner
jusque près de la ville ; il les poursuivit sans pouvoir
les attemdre. Malgré son courage et son activité, la

colonie serait tombée sous les coups de ces féroces

ennemis, sans l'héroïsme de Doliard. Ce grand dévoue*
ment, ainsi que la fondation de la Congrégation de
Notre-Dame, et Téreclion de la Nouvelle-France en
vicariat apostolique, sont les trois principaux événe-
ments de son administration.

74-. Quelle fut la fondatrice de la Congrégation

de Notre-Dame?—LeL Congrégation de Notre-
^ Dame fut fondée^ à Montréal^ en 1659, par
une pieuse fille, du nom de Marguerite Bour-
geoys.

Marguerite Bourgeoys, native de Troyes, en Cham-
pagne, appartenait h une honnête famille de marchands,
fcies tendances naturelles vers la vie pieuse et recueillie

se fortittèrent avec l'âge, et elle flottait indécise entre

les différentes voies qu'offre la vie religieuse, lorsque
plusieurs faits extraordinaires semblèrent lui indiquer
clairement,queDieu l'appelaità travaillerà l'instruction

des jeunes tilles de la Nouvelle-France. Dès lors, elle

i^e songea plus qu*à se rendre au Canada. Elle arriva
'

à Montréal, en 1653, sans autre ressource que sa foi

et son courage. Après s'être occupée seule, pendant
plusieurs années, de l'instruction des enfants de son
sexe, elle put associer à son œuvre quelques pieuses

illles, qu'elle était allé elle-même chercher en France,
et fonda, en 1659, la Congrégation de Notre-Dame.
Une étable fut le berceau de cette grande et belle

institution, qui compte aujourd'hui, dans notre pro-

vince seule, une soixantaine de maisons ou couvents»
fté(}uentés par plus de douze mille jeunes filles. ^ >

(>
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75. Quel fut U premier éveque de Québec?'^'

Ce fui Mgr. de Laval. Ce prélat unissait à une
illustre naissance des talents brillants^ le zèle

le plus ardent pour la religion, et une grande
fermeté ^ de caractère. Il arriva à Québec en
1659^ avec le litre de vicaire apostolique de lai

Nouvelle-France.

François de Laval» premier évoque de Québec,,
appartenait à

'l'illustre famille de Montmorency qui
donna à la France six connétables et douze maréchaux,
et cjui comptait parmi ses ancêtres le premier barqn
qui reçut le baptême avec Glovis des mains de St. Rémi,
il naquit en lo23, fit ses études & la Flèche, au collège

des «lésui^es, et renonça aux grandeurs qui Tatten-
daient dans le monde, en prenant l'habit ecclésiastiqufB.

Vers 1656, il fut désigna pour être vicaire apostolique
aux Indes orientales. Mais des guerres soudaines, sur^

venues en Asie, fermèrent alors la route des mission-
naires aux grandes missions de l'Inde. Cette circons-

tance valut au Canada la gloire d'avoir Mgr. de Laval
pour son premier évoque. Il fut nommé Vicaire aposto-
lique de la Nouvelle-France, et sacré évoque de Pélrée
{Pelra, en Arabie) le 8 décembre 1658. Le 16 juin 1659,

,

il arriva à Québec, accompagné de quelques prôtreë,

.

qui turent mis en possession des cures, dont les Jésuites I

jusqu'alors avaient ét^ chargés. L'Ile de Montréal
;

continua à être desservie par des iSulpiciens, établis au
(

Canada, depuis 1657. ' ^

76. Racontez le dévouement de Dollard et de tés

compagnons ?—En 1660, les Iroquois avaieût

formé lé projet d'anéantir la domination fran-

çaise, en lançant contre le Canada 1200 da>

leurs guerriers. La colonie fut sauvée pàtr

l'héroïsme de 17 jeunes gens de Montréal. A
leur tête était Dolfat^d, arrivé depuis peu en
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Canada, avec le désir de s'illustrer dans le:»

guerres contre les Sauvages. Après s'être

encrages par une promes^e solennelle h ccnn-

bauré et à mourir ensenible, sans JMtiiais

demander quartier, ils marciiërent resolu/nent
^ au devant de J'ennerai. La rencoulre eul lieu

sur les bords de l'Outaouais. Pendafit dix jours

cette poignée de braves, reluf^iés dans un
mechan; fort de pieux, résistèrent aux assauts

de sept cent froquois. Ils durent à la fii! suc-

comber ; mais it,'S ennemis, atVtiiblis et décou-
ragés par une telle résistance, abandonnèrent
leur projet, et reprirent le chennn de leur

pays.

Au printemps de 1660, les Troquois firent contre le

Canada le plus grand etlort duni ils lussent capables.

Leur plan était de surprendre et de détruire Québec
d'abord, puis d'achever la ruine de la dominaiion

. française, en se rabattant çur les Trois-Hivières et

Montréal. 1200 guerriers devaient marcher ensemble
pour exécuter ce grand projet. La nouvelle d'une
invasion aussi formidable jeta le Canada dans l'eflrol

et la consternation, parce qu'on manquait de soldats

pour se défendre. Heureusement, l'hei oisme de Dol-

lard sauva la colonie. C'était un jeune homme, plein

de bravoure, et qui n'avait quitté la France que dans
le dessein de se distinguer par de nobles explois.

;
Beiie autres jeunes gens de Montréal s'unirent à lui,

décides à mourir pour le salut de leurs frères. Ils se

préparèrent à la mort. Chacun fit son testament;
tous se confessèrent, communièrent et ])romire]it, au

Sied des autels, de combattre et de mourir en<;emble.

Algonquins, et 30 Uurons commandés par !o hraye
Anahotaha, obtinrent la permission lie partager leurs

Kérils et leur gloire. Vers la tin d'avril, les dix-sept

éros de Montréal, dirent un éternel adieu à leurs^

î^^

X 4
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parents et à leurs amis, et marchèrent à la rencontra
de , l'armée iroquois^. Ils n^monlèrent rOulaouais,
et s'arrêtèrent au-dessous du saut do la Chaudière,
dans un p«tit fjrt de pieux C'est là qu'ils périrent
pour sauver leur pays. 2C|0 Onnontagat^s les atta-

quèrent, et, pendant sept Jours, ils s épuisèrent en
etl'orts inutiles pour forcer la faible enceinte palissaiée.

Mais 500 autres Jroquois arrivèrent à leur secours.

Des lors la lutte fut d'un acharnement; extrême. Mal-
gré le froid, la soif, l'iusaoïnie^. la lassitude, les Fran-
çais opposai'^nt un courage indomptable aux assauts
ré( étés nuit et jour. Les ennemis, à demi découragés,
étaient sur Ui point de lever le sïége lorsque la déser-

tion d'une trentaine de Hm*oiis vint leur rendre cou-
rage, et le fort fut emporté par un suprême elïbrt.

Anahotaha trouva une fin digne de lui. Invité à se

rendre p^r un de ses parents passé à l'ennemi : "J'ai
donné ma parole aux Frfi^Dçais, répondit le chef bs^-

bare
;
je mourrai avec eux ,

' et il mourut. La lutte

av ait duré 10 jours ; toué les Français étaient tom^é$ ;

mais leur,mort â9,iivait la patrie.

77. Qui succéda à M. d'Argenson ?—Le baron
d'Avaugour, horanae de guerre plein de bra-

voure et de loyauté, mais d'une roideur et

d'une inflexibilité de caractère, qui finirent

par jeter la colonie dans le trouble et les plus
grands désordres.

D'Avaugour arriva à Québec au mois d*août de 166 1,

et s'occupa aussitôt à visiter le pays. Les beautés et

les richesses naturelles le charmèrent ; mais il fut si

frappé de sa faiblesse, qu'il s'étonna comment son pfô-
déoesseur, avec si peu Ue forces, avait pu le défendre.
Ce gouverneur avait formé les plus vasies projets pour
assurer à la France la possession do l'Amérique dû
Nord, lorsqu'il fut remplacé, en 1603, par M. de Mésy.

78. A quel moyen eut -on recourSy en 1 661 ,
pour

remédier à lajaiàlesiede la colonie?^^\, Boucbei*.
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crouverneup des Trois-Rivières, fui cléj)îjtéf»u

France pour exposer au roi la raibère du
Canada, et solliciter de prompts secours. Les
demandes reçurent un accueil favorable. Le
roi Louis XIV donna ordre d'envoyer quatre
cents hommes de troupes, et nomma un com-
missaire, M. Dumont, chaigé de dresser un
rapport sur Télat de la colonie.

79. Quelles furent la cause et les suites de»

dissentions entre Vévéque et le gouvetmeur?—Ces
dissentions eurent pour cause l'opposition

de M. d'Avaugoup aux mesures prises par
* Pévêque, pour supprimer le commerce de
Teau-de-vie avec les Sauvages. Elles eurent
pour résultat la disgrâce du gouverneur, qui
fut rappelé en France, et remplacé par M. de
Mésjr.

Les Sauvages aimaient passionnément le vin et les

boissons fortes. Pour en avoir, ils étaient prêts à se

dépouiller de tout, à vendre jusqu'à leurs propres en-
fants, et leur ivresse était accompagnée des excès les

plus graves et des désordres les plus honteux. Cham-
plain et ses premiers successeurs avaient prohibé la

vente de Teau-de-vie à ces barbares ; mais, depuis
quelques années, ces défenses étaient tombées dans
Toubli. Mgr. de Laval les renouvela au nom de la

religion, et défendit Tinfâme trafic sous peine d'ex-

communication. D'Avaugour soutint d'abord avec
vigueur les mesures de l'Ëvéque, puis il s'y opposa
opiniâtrement, et les désordres s'accrurent d'une façon
alarmante. Accablé de douleur à la vue des maux
dont il était témoin, Mgr. de Laval prit le parti d'ailer

en France, et de porter S'^s plaintes au pied du trône.

Le prélat obtint du roi tout ce qu'il demanda. O'A-

>
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vaugour fat rappelé, et un nouveau gouverneur, M.
de Mésy, fut nommé h 9a place en 1663.

80. Qu'arriva-t-il d'extraordinaire en Canada,
en 1663?— Pendant les sept premiers mois de
l'année 1663, il y eut une suite de violents

tremblements de terre, précédés et accom-
pagnés de circonstances tout-à-fait extraor-

dinaires. On crut y voir un châtiment du ciel,

et la terreur qu'ils jetèrent dans les âmes fut

salutaire. Le commerce de l'eau-de-vie cessa;

les conversions furent étonnantes, et la colonie^

profondément troublée pendant les deux der-

nières années, offrit comme auparavant le

spectacle de l'union et de la vertu.

81. Quels sont les autres faits remarquables de
cette année 1663?--Ces faits les plus remar-
quables sont: l'abandon de la Nouvelle-France
par la compagnie des Cent-Associés, et l'éta-

bUssenient d'un gouvernement royal, sous le

contrôle d'un conseil supérieur ou souverain;
Ja dissolution de la société de Montréal, qui
substitua à sa place les Sulpiciens, établis à
Montréal depuis six ans ; la permission accor-

dée par le roi à Mgr. de Laval, d'ériger un
séminaire à Québec.

82. Pourquoi la compagnie des Cent-Associés

adandonna-t-elle la direction des affait^es de la

Nouvelle-France?—Parce que la perte du plus
grand nombre de ses membres la rendait inca-

pable de remplir ses obligations. Elle «bdiqua
ses droits sur la Nouvelle-France, au mois de
février 1663, et remit au roi ses privilèges et
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£on domaine. La dissolution de ceKe com-
pa^mie, qui avait duré prè.-^ d'un demi-siècle,

ouvre une nouvelle ère dans l'histoire de notre
pays. .

83. En qvel éfat se trouvait la colonie à la

dissolution de la compagnie des Cent-Associés ?-^

La colonie se trouvait encore Irès-faib e, parce
que rimmigration française avait été i)eu con-
sidérable, et que les incursions continuelles

des Iroquois avaient retardé le déve OfipemeiU
de la colonisation. Aussi la Nouvelle France
ne comptait alors au plus que deiix raille cinq
cents personnes, groupées principalement au-

tour de Québec/ de Montréal et dos Trois-

Rlvières.

^

=3= !' In

;t>u

TROISIEME EPOQUE.

Depuis l'établissement du Conseil Souveraiïi jusqu'à Ift
'

conquête (1663-1760).

84. Comment se- fit la prise de possession de la

Nouvelle-France, au nom du roi, à la dissolution^

de la compagnie des Cent-Associés ?—La cour
envoya au Canada un haut commissaire royal,

le sieur Gaudais-Dupont, qui. prit ponsessiou

de la Nouvelle-France, au nom du roi et fît

prêter serment de fidéli'é à tous les hat)ilants

de la colonie. Le commissaire devait aussi

établir le Couieil souverain, et présider ainsi
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chercha à intimider Tévêque par la violence,

et remplaça M. de Maisouneuve^ à Montréal^

par un autre gouverneur.

De Mésy administra le Canada de 1663 à 1665. Son
ardente piété Tavait fait nommer gouverneur par Mgr.
de Laval, auquel le roi avait laissé le soin de trouver

un successeur à d'Avaugour ; mais il changea de
caractère en changf^ant de position. Les modifica-

tions politiques, qui venaient d'avoir lieu, avaient
restreint l'autorilé des gouverneurs et diminué leurs

revenus ; de Mésy chei cha à réagir contre cet état de
chose, au mépris des autorités constituées. Les con-
seillers Bourdon et Yilleray, hostiles à ses prétentions,

furent* destitués, et embarqués pour la France sans
aucune forme de procès. Mgr. de Laval, pour les

^roômes raisons, s'attira les colères du gouverneur.
Celui-ci vint un jour, à la tôle de ses troupes, investir

l'église et la maison de révêque, et donna, parait-il,

l'ordre de le saisir, ou de tirer sur lui. Mais les sol-

dats, fnaijpée de respect à la vue du prélat, lui présen-
tèrent les armes, et le gouverneur dut se retirer con-
fus et humilié.

La retraite forcée de M. de Maisonneuve (1664),

qui, dut aller finir ses jours en France, fut une grande
perte pour Montréal, qu'il avait constamment édifié

par ses vertus, et défendu par son courage. Ainsi
Québec et Montréal ont la gloire peu commune d'avoir

eu pour fondateurs deux hommes, unissant aux écla-

tantes vertus qui font les saints, les nobles qualités

qui font les héros.

C'est sous de Mésy, en 1664, que le Canada fut cédé
à la compagnie des Indes Occidentales, avec à peu
près les mêmes charges et les mômes privilèges que
ceux de I^ancienne compagnie des Gent-Associés. Mais
cette compagnie disparut bientôt, et son influence

parait avoir été à peu près nulle dans le pays

S7. Comment le roi rémédia- 1- il aux désordres

causés pur de Mésy ?— Le roi envoya au

»'n
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Canada le marquis de Tracy, avec le titre de
vice-roi, afin d'y rétablir Tordre, et aussi de
réduire les Iroquois. Ëumônre temps, ilnomma
un «ouvean gouverneur, M. de Courcelles, et

choisit M. Talon pour être intendant.

M. de Tracy arriva à Québec, au mois de juin 1665.

Il débarqua au milieu des acclamations de la popu-
lation, qui raccompagna jusqu'à la cathédrale, où
révoque vint le recevoir à la tête de son clergé. Les
Sauvages accoururent de toutes parts, pour faire leurs

harangues de bieiivenue au vice*roi, qui, par le faste

de son équipage, donnait à ces barbares une haute
idée de la puissance de la France. M. de Tracy les

reçut avec bonté, admira beaucoup leur éloquence,
et leur promit d'humilier leurs ennemis, les Iroquois.

La cause des troubles qui avaient agité la colonie,

ii*exî jtait plus ; M. de Mésy venait de mourir, re-

pentant et réconcilié avec Téglisé. Il restait au vice-

roi la tâche plus difficile de réduire les Iroquois.

L'arrivée du nouveau gouverneur, M. de Courcelles,

de l'intendant Talon et de vingt-quatre compagnies
du régiment de Carignan, allait lui permettre d'ac-

complir cette seconde partie de sa inission.

88. Que fit M, de Tracy, pour protéger la

Dolonie contre les invasions des Iroquois?—Il fît

élever trois forts sur la rivière Richelieu, qui
offrait à ces barbares la route la plus facile

pour envahir la colonie.

Le premier de ces forts fut éievé sur les ruines de
l'ancien fort, de Richelieu, et prit le nom de Sorel ; le

second, appelé Ghatnbiy, fut construit au pied des
rapides de ce nom ; le troisième, qu'on nomma Sainte-
Thérèse, fut bâti trois lieues plus haut. Ces forts

avaient le double avantage de fermer aux Iroquois la

route du Canada, et de ciéer da nouveaux centres dd
colonisation.
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89. Racontez VexpêditioA de M. de Tracy

contre les Iroquois?r-^M. de Tracy se mit à la

iéte de six cents soldats de Carigiian> d'un
égal nombre de Canadiens et d'une centaine

de Sauvages, et allaatt aquer les Agniers dans
leur propre pays. Les ennemis prirent la fuite

à son approche, et ne. lyi laissèrent que leurs

bourgades à brûler, et leur récolte de mais h
détruire. Mais ces désastres, qu;i amenèrent
une famine cruelle, affaiblirent plus ces bar-

bares que ne Teut fait la perte d'une grande
bataille, et servirent à assurer une paix du-

fable. _^
Intimidés par l'érection des trois forts sur la rivière

Richelieu, les Iroquois demandaient la paix, à l'excep-

tion des Âgniers et des Onneyouts, qui cherchaient à
mettre des entraves à tout accommodement. C'est ce
qui motiva l'expédition de M. de Tracy contre ces
barbares. Cette expédition assura dix-huit années de
paix à la colonie. La mission du vice-roi était heu-
reusement accomplie; il repassa en France Tannée
suivante (1667).

90. Quels sont les fous les plus remarquâmes
du reste de radministrâtion de M. de Courcelles ?
—Quatre faits principaux eurent lieu sous M.
de Courcelles, après le départ de M. de Tracy:'
les progrès de la colonie, sous Thcibile direc-

tion de l'intendant Talon; la fondation du
petit séminaire de Québec; le développement
des missions, et la conversion des Jroquois;

le commencement des grandes découvertes
dans les pays de l'ouest.

91. Que fit l'infendant Talon pour la colonie?

—Il s'eiï'ui'ru d'accroître sa [)opulaUon par

^ ^
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riniffiigration française, et de développer ses
ressources par la colonisation, l'industrie et
le commerce.

Talon administra le Canada de 1665 à 1672. Il est
le plus remarquable des intendants qu'ait eus la
Nouvelle-France. Son aclivilé et son esprit organi-
sateur transformèrent le Canada dans l'espace de
quelques années. 11 accéléra le mouvement d'immi-
gration française à tel point, que la colonie, qui n'avait
que 3000 âmes en 1665, en comptait plus de 6000 en
1668. Il fortifia les centres de colonisation déjà formes,
et en créa de nouveaux sur les bords de la rivi^r^»
Richelieu. Il favorisa l'industrie, la culture du chanvre
et du lin, et fit explorer les mines du pays, pen-iant
qu'il travaillait à établir des relations commercialr^a
avec les Antilles, et que de hardis voyageurs àiiuifeut
par ses ordres commencer la série des grandes df-cou-
veries, du côté de l'ouest.

92. A quel régime la propriété était-elle sou-
mise en Canada .^—Dès l'origine de la colonie,
la propriété fut soumise au régime féodal ou
seigneurial. Ce système, qui dura jusqu'en
1854., créait au sein de la population deux
grandes classes de personnes, les seigneurs
et les vasseaux, liés ensembles par des obli-
galions réciproques. Le roi accordait de
grandes étendues de terre appelées seigneuries,
a ceux qu'il voulait récompenser, et qui par
là devenaient se/ynewrs. Ces seigneuries étaient
partagées en fermes de 90 arpents, qu'on
accordait aux colons, moyennant certaines
redevances. Dan« leurs râpf»orls avec leurs
seigneurs, les colons piene»'^'^» le nom de
vassaux ou de censitaires.
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93. Que devint le régiment de Carignany-^

j^a plus grande partie des soldats et des offi-

ciers de ce régiment^ qui comptait à peu près

1500 hommes, obtinrent leur congé, à condi-

tion de se fixer au Canada. Des concessions
seigneuriales furent accordées aux officiers, et

l'on créa à cet effet douze seigneuries autour
des forts de la rivière Kicbelieu.

94. Quelles furent les conséquences religieuses

de la paix de 1666 ?— La paix de 1666, qui fut

si favorable aux progrès de la colonie, fut

aussi fé'^onde en résultats religieux. EJlle

Ï)ermit aux missionnaires d'exercer librement

eur zèle, et d'étendre de tous côtés le champ
de leurs travaux apostoliques. On vit bientôt de
grandes et florissantes missions sur les bords
des grands lacs, où affluaient les nombreuses
tribus de la famille algonquine refoulées

vers le nord et vers rouest, par les guerres
précédentes. Cinq missions furent fondées
dans le pays des Iroquois, et commencèrent
la conversion de ce peuple.

Le voisinage des Hollandais fut Funeste aux mis-
sions iroquoises, perce qu'ils vendaient des boissons
enivrantes aux Sauvages. Aussi, en 1669, plusieurs

familles iroquoises, effrayées de l'ivrognerie et de là

corruption qui dévoraient leur pays, s'exilèrent volon-

tairement, et vinrent s'établir vis-à-vis de Montréal, à
la Prairie de la Magdeleintii, avant de se tixer défini-

tivement au sau-t Saint-Louis. D'autres familles sui-

virent leur exemple, traînant toutes après elles les

nombreux captifs faits dans les guerres précédentes.

Elles formèrent bientôt une bourgade populeuse, qui

compta jusqu'à vingt-deux nations différentes, el (jui

! i
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vivait en paix sous l'autorité dO deux* chefs, Tuii'

préposé à la guerre, l'autre chargé de veiller aux
intérêts de l'ordre et de la morale. Ces Iroquois du
Sauty de même que les^ Hurons établis près de Québec,
devinrent l'admiration de toute la Nouvelle-I*VanceM

par la vivacité de leur fol et.l'héroïsme de leurs vertus?

95. Par qui fut fondé le séminaire de Québec ?
—Le petit sémiiiiàire dé Québec fut fondé par
Mgr. de Laval^ en 1668.

r En 1663, Mgr. de Laval avait érigé un grand sémi-
naire pour les étudiants en théologie. Cinq ans plus
tard, le 9 octobre 1668, eut lieu l'ouverture solennelle

d'un petit séminaire, destiné à répandre l'éducation

classique, et à conduire jusqu'en théologie les enfants
jugés propres à l'état ecclésiastique. De plus, Mgr. de
Laval établit h. Saint-Joachim un pensionnat, où les

enfants de la campagne étaient formés à l'agriculture,

ou apprenaient des métiers.
• ^ .

'
'

- ' •

96. Comment l'intendant Talon prit-il posses»

sion, au nom de la France, des pays de l'ouest ?>—
Il se servit d'un célèbre voyageur, du nom de
Nicolas Perrot, qui visita les tribus Sauvages
du nord et de l'ouest^ et réussit à réunir, au
saut Sainte-Marie, ]es députés de quatorze
nations différentes (1671). Le P. Allouez fît.

un discours en algonquin; on planta une>
croix avec les armes de France, et tous les.

Sauvages se placèrent solennellement sous la,

protection du Grand Onontbio, c'est-à-dire,^

du roi des Français. î' ^l '
î

L'année suivante (1672), M. dé Gourcelles et Ilnten^
dant Talon repassèrent en France, pour ne plus,

revenir au Canada. De Gourcelles était un officier

plein d'activité; de mérite et d'expérience. Sa prud^nc»
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et sa fermeté aflTermirent la paix de 1666. Il est peut-
être le gouverneur qui sut prendre le plus d'ascendant
sur l'esprit indiscipliné des sauvages.

07. Qui succéda à M, de Courcelles ?—Ce fut

le comte de Fronteuac> lieulenant-géuéral des
armées du roi.

Le comte de Frontenac gouverna d^abord le Canada
de 1672 à 1G82, et ensuite de 1689 à 1698. C'était un
homme d'une naissance illustre, de beaucoup d'esprit

et de grandeur d'âme. Son couraç;e et sa fermeté
étaient à toute épreuve ; mais il était fier, impérieux,
susceptible de préventions, et capable de tout sacrifier

i ses naines personnelles. Sa première administration

^ est remplie de luttes et de querelles mesquines avec
les auioiités de la colonie.

98, Dans quel but fut élevé le fort Cataracouy
ou Frontenac ?—Ce fort fut bâti pour tenir les

Iroquois en respect, et pour faciliter les com-
munications entre le Canada et les pays de
Touest. 11 était situé sur l'emplacement actuel

de la ville de Kingston.

Après la prise de possession des contrées de l'ouest,

M. ae Courcelles avait résolu d'ériger un fort à rentrée
du lac Ontario. Son rappel en France (1672) ne lui

permit pas de réaliser son projet. M. de Frontenac s'em-
Î)ressa de le mettre à exécution; le nouveau fort reçut
e nom de Frontenac.

99. A qui revient Vhonneur de la découverte

du Mississipi?—Le Mississipi fut découvert
par Jolliet et le Père Marquette, en 1673.

Sur la recommendation <|o Tintendant Talon, un
bourgeois de Québec, nommé Louis Jolliet, iUt chargé
par le comte de Frontenac, d'aller à la découverte du
Mississipi, ou des Grandes Eauw, dont on connaissait

Pi
nil
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vaguement Texistence par les récits d*un intrépide

voyageur, du nom de Nicolet, aui avait pénétré fort

avant dans fouest, dès 1639. Jolliet se rendit

d'abord à Michillimakinao, où il s'associa le Père
Marquette. Les deux voyageurs se mirent en route
le 17 mai 1673. Ils descendirent Jusqu'au fond de la

Grande baie des Puants (aujourd'hui Green Bay, baie

Verte), remontèrent la rivière des Outagamis, prirent

celle de Wisconsin, et, le 17 juin« atteignirent heureu-
sement le Mississipi, auquel ils donnèrent le nom de
rivière de la Conception. Us suivirent le cours du
grand fleuve jusqu'à l'Arkansas. Ils n'osèrent pas
s'aventurer plus loin; la crainte de tomber entre les

mains des espagnols leur fit rebrousser chemin. Ils

avaient fait plus de 350 lieues sur le Mississipi, et'

avaient acquis la certitude que ce f uve se déchargeait

dans le golfe du Mexique.

IQO. Qui compléta la découverte du Mississipi?

-^e fut un jeune français, du nom de Gavelier

de la Salle, qui parvint à descendre le Misfsis-

sipi jusqu'à son embouchure, en 1682, et

donna le nom de Louisiane à Tlmmense pays
arrosé par ce fleuve et par ses nombreux
affluents. îja

Gavelier de la Salie était arrivé au Canada, en 1667,
avec la noble ambition de s'illuistrer par quelque grande
découverte. C'était un homme ardent, intrépide,, et

d'Une énergie qui défiait tous les obstacles, J^près.

avoir cherché à découvrir la. rivière Ohio, il conçut le

projet de poursuivre les découvertes de JolUet. Il

obtinj^, en 1677, la seigneurie et le fqrt Cataracouy,
éti|biit un poste à Kiagàra, lança sur les grands lacs

les premiers vaisseaux à voiles qu'on y ait vus, b^lit

lé fort des Miamfs et celui dé Orèvecœur, sur les terres

des Illinois. Il parvint ainsi à relier le Canada au
Msssissipi par une chaîne de postes foftiflés, destknés à
favoriser le commerce qu'il faisait, à maintebir dan«.
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ralliance française les nations de Touest, et & servir

de base d'opérations dans le voyage au'il allait entre-

prendre vers le goUe du Mexique. Les hostilités des
mtquois, excités par les Aiiglais, les revers, les décep^
tiens, les obstacles de tout genre, rien ne put rebuter
la Salle. Au mois de janvier 1^92, il se mit en route,

vers le Mississipi, avec une vingtaine de français,

descendit le cours de ce fleuve et atteignit heureu-
sement son embouchure, le 9 avril de la môme année.
Les hardis voyageurs chantèrent le Te Deum sur le

rivage, au pied d'une croix de bois, décorée des armes
de France, et la Salle prit solennellement possession
des pays déeouverts, auxquels il donna le nom de
Louirïane.

40l. Pourquoi le comte de Frontenac fut-il

rappelé en France?—VoxMt mettre fin aux dis-

cordes intestines et au malaise général^ qu'il

avait eréés par ia fougue de son caractère et

ses abus d'autorité.

Le comte de Frontenac renouvela les scènes qu'on
avait déplorées sous M. de Mésy. Il &e mit en guerre
ouverte avec toutes les autorités de la colonie : avec
l'intendant, pour des divergences d'opinions et des
questions de préséance au conseil ; avec les conseil-

lers, dont il exila plusieurs ; avec le gouverneur de
Montréal, M. Perrot, qu'il fit mettre aux arrêts, pour
refus d*obéissance à ses ordres ; avec Mgr.de Laval,
ail sujet du commerce de l'eau-de-vie avec les sau-
vages. Le roi essaya inutilement d'adoucir par ses
avis cette nature flere et incapable de souplesse. Le
comte de Frontenac fut rapp^é en France, en 1Ç82,
et remplacé par M. de la Barré, Vieillard faible et in-

firme, qui ne fit que compromettre les intérêts delà
colonie.

102. Quel fut le résultat de l'expédition de M.
de la Barre contre les Irogmis?—Celte expédi-
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tion eut un résultat malheureux. Le gouYe^
neur accepta sans comballre une paix humi-
liante; qui ne lit qu'augmenter Tinsolence et

l'audace des Iroquois.

Après s'être éclairé sur l'état des affaires de la colo-

nie, M. de la Barre reconnut qu'il fallait faire la

guerre aux Ginq-Gantuns, pour les forcer à cesser

leurs hostilités contre les Illinois, alliés de la France.
Maisil perdit du temps, se laissa amuser par des dé-

putations iroquoises, et la guerre, résolue en 1682, ne
fut commencée qu'en 1684. Le gouverneur s'avança
jusqu'au lac Ontario avec 130 soldats, 700 miliciens
et 200 sauvages. Mais les délais, les lenteurs qui
avaient caractérisé cette expédition, devaient tout:

compromettre ; les vivres se gâtèrent, la famine éclata,

les maladies sévirent. Dans celte situation, M. de la

Barre orut devoir accepter une paix honteuse, par la-

quelle il abandonnait les Illinois à la vengeance des
Iroquois, et s'engageait à décamper dès le lendemain.

103. Que fit le roi à la nouvelle de la paix
conclue avec tes Iroquois .**—Il désavoua le traité.

En même temps, il rappela H. de la Barre
(1685), et le remplaça par le marquis de
Denonville, colonel d'un régiment de dragons,
et distingué par sa bravoure.

Lé marquis de Denonville arriva au Canada, en
1685, avec l'ordre de soutenir les alliés de la France,
et d'humilier les Iroquois. Il comprit bientôt à la

fierté et à l'arrogance de ce peuple, qu'il était impos-
sible de l'avoir pour ami, et qu'il fallait de toute né-
cessité le soumettre, ou le tenir en respect par la ter-

reur des armes. De plus, les Cinq-Cantons avaient
l'appui des Anglais, qui avaient fondé des colonies
florissantes sur les côtes orientales de l'Amérique du
Nord, et qui convoitaient tous les pays situés au-des-
sous des grands lacs et du fleuve eaint-Laurent, y

r



mmiÊiSm
=r^

iii I :

iii

^!i

,1.

— 54—
compris TAc^die. Le colonel Oongan, gouverneur

de la Nouvelle-York/ intriguait sans cesse auprès

d*9Ux, les soulevaient icontre nous, leur fourniraient''

des armes, et les engageait & détruire notre oommeree \

dans Touest Ainsi, avant de nous faire la gueinre.
j

par leurs armées, les Anglais tâchaient de nous écra-

ser, en déohalnant contre nous les bandes iroqnoises.

104- . Quels furent les exploits dès Canadiens

et des FronçaiSy à la baie d^ffudsonF-^Lés An-
glais s'étaient emparés de plusieurs postes

français, à la baie d'Hudson. M. de DiÊtnonville

résolut de les en chasser. Il y envoya70 Cana-
diens et 30 soldats^ sous le commandement du
dhèvalier de Troie et de trois frères célèbres,

d'iberville, de Sainte-Hélène et de Maricourt.
Cette petite troupe d'élite partit de Montréal
vers la fin de Thiver (1686), gagna la baie

d'Hudson par TOulaouais et le lac Abiltibi, et

atteignit heureusement les forts anglais, après
une marche de deux cents lieues. Rien ne
put résister à son courage. Les forts Monsipi
et Rupert furent pris d'assaut; celui de Quai-

chitchouane n'osa faire de résistance; plu-

sieurs navires de guerre furent capturés. C'esti

dans cette eîçpédition que d'Iberville, avec
deux canots d'écorce rpontés par neuf Cana^
diens, eut Taudace d^'attaqtier un vaidseau de
12 canons, et lebonheur de renle^verôl*abor*

'

dage. Ces brillants exploits valurent a^ix

Français toute la partie iQéridiônaIàd%, la,

baie d'Hudson. :

Ûlbervillâ, le héros de cettç époque, était natif de
Montréal. Il avait huit frèreei qui combattirent avec,



— 55

leur-

près

lient
'^

Lorce
'

leiffe. ;

écrà-

lises.

liens

Aa-
)ste8

iville

lana-

it du
bres,

,

ourt.

itréal

baie

i, et

près

a ne
InsipiH

kyest^

lavée

m&*
*

lu de
^bor-

aux
le la

if de
avec

gloire pour la patrie ; mais il les éclipsa par ses haute
faits. L'expédition de 168Q à.la baie d'Hudëon est je
commencement de sa brillante carrière, dans laquelle
il se montra uh des plus braves officiers et des plus
intrépides marins que la France ait eus. Pendant
vingt ans, il combattit sur terre et sur mer, et fut

toujours victorieux. Il fonda la Louisiane en 1701, et

mourut en 1706, à ia Havane, au milieu d'une expé-
dition entreprise contre les Anglais.

105. De quel acte odieux le gouverneur se

rendit'il coupable, avant de commencer la guerre

contre les Iroquoisf—W' attira sous divers pré-

textes les principaux chefs de cette nation à
Catarp'^oiîy, les fît saisir, enchainer, et enfin

embiir' :• pour la France, où les galères les

attend il». Cette perfidie ne fit qu'exaspérer
les Iroquois,et prépara de terribles vengeances.

106. Racontez Vexpédition de M, de Denonville

contre les Iroquuis ?—Le marquia de Denon*
ville se préparaît à la gueri'e depuis son arrivée

en Canada.. Il entra en campagne, en 1687,

avec 2^000 hommes, et alla débarquer sur les

bords d il lac Ontario, dans le pays des Tson-

nontoi^ans.: Huit cent Iroquois essayèrent

d'arrêter sa marche; ils furent culbutés, et

ne reparurent phis. Dès lors, les Français

n'eurent qu'à ravager le pays et à brûler

des bourgades. La nation iroquoise, pro-

fondément humiliée, aurait été forcée de se

résigner à la paix, si elle n'eût été sansi cesse

excitée et secourue par les Anglais.

107. Pourquoi le fort de Niagara fut-U bâti?

—Au retour de son expédition contre les

' »
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îrûquois^ le marquis de Denonville alla aveo
son armée élever le fort de Niagara, dans le

but de protéger le pays des Illinois, et de
détruire de ce côté le commerce 6ee Anglais.

108. Qu'est-ce gui empêcha la .conclusion d'un
traité avec les Iroquois Y—Les Iroqiiois étaient

disposés à accepter la paix, à la condition

que le fort Niagara serait rasé, et qu*on ferait

revenir de France les sauvages condamnés
aux galères. Un chef huron de Miehillima-

kiïiac fit manquer le traité prêt de se conclure
;

c'était Kondiaronk, surnommé le Rat, le plus
i^usé, comme le plus brave et le plus éloquent
de tous les sauvages. Son orgueil, vivement
piqué de ce que les Français èivaient négocié
avec l'ennemi sans consulter leurs alliés, le

fil recourir à un artifice infâme pour venger
cet affront. Il tendit une ambuscade aux
députés iroquois, en tua plusieurs, et fît les

autres prieonniers Quand ses captifs lui

eurent dit qu'ils étaient ambassadeurs, Kon-
diaronk fît l'étonné, leur déclara qu'il n'en
savait rien, et gue c'était par ordre du mar-
quis de Denonville qu'il était venu les attaquer.

Puis il leur donna la liberté : «Allez, dit-il. Je
vous renvoie à vos amis. C'est Oiionthio qui

m'a poussé à commettre celte noire action
;

je ne m'en consolerai que lorsque vous en
aurez tiré une juste vengeance. » C'est ainsi

Sue le Rdt put se vanter d'avoir fw^/a /ja/j:.

elle fourberie et la politique des Anglais,

qui soufflaient la guerre^ amenèrent i'atfreux

massacre de la Chine.
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perçus le Tac SainM^.""'^ «raversèrent ina-

Mf cernèrent Je villas dM-z^Hf- •*« ^^ '>"•»>
dans le sommeil Lflfpfn- '?.^*">e, plooffj

wt mis a feu etè sàn^- 1 " "^'oage. Toul

des tourments les piSs aK P^":^" milieu
bores se répandiVen danfni? '. P"'^' '«s bar-
semant par^iou, irmeurtre^ f»'

'^^^^'^n^/
,
gouverneur ne su trm^L * ® P'''^^^. Le
•i arrêter ce torront

j°?''^er aucoii moren
deux mois. iPB ir^ '

•
«dévastateur. PaS?

colonie °îe^ t e^nZT^'''^^'^^trouver de résistance K ' .^"P» P''esque
emmenant deui cënte DrfJnV^""^'^»' ^n^n,
lèrent dans Jeure vi|^g^g"^'""«'^ qu'ils brûi

amsi gouverneur dîcJïar""'' T' devint
fois, en 1689. '

Canada, pour la seconde

•çj'on venait d'éprouve5i„"''®>«- Après les déS^iiS
«te et de «soIuC Sv^tC"""* ^« «»' hoS'dl
rn^ï'

'""«'• * la fois corn™ iL'"';;PK«* «iMUturOn

«ne lutte aussi Séglîe '"*'*" *'"««'* afec éd«'
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111. Par quel plan audacieux chercha-t-on

é congi{4rif la iVoMi;e//c- ForA ?—Les Anglais
étaient les instigateurs dés courses dévasta-

trices des Iroquois. M. de Gallières, gouver-

neur de Montréal, jugeant que te seul mojân
de forcer ces barbares à la paix était d'abattre

lajHiissanoe des colonies anglaises, conçut le

protêt de faire la conquête de la Nouvelle-

York. Son plan fut agréé à la cour, et Texé-

cution en fUt confiée au comte de Frontenac.

Deux vaisseaux de ligne devaient aller bloquer
le port de New-York, pendant que M. de Fron-
tenac, à la tête des troupes de la colonie^ se

^rendrait à cette ville, par le lac Champlain et

THudson. Le défaut de coopération entre les

troupes demer et celles de terre^ fit échouer
l'entreprise.

' ':il2. Quels furent les succès remportés contre

les AnglatSy en 1689 ?—Pendant que diberville

ruinait le commerce des Àâglais à la baie

4'Hudson, en s'emparait de leurs vaisseaux,

lès Abéflàquîs, aiUe^ dé la France, levaient la

haché de guerre du côté , de rAciadie. Ces
sauvages, victimes d*une lâché trahison^ et dq
plus souffrant des envahissements des Anglais,

attaquèrent leurs ennemis avec fureur^ dé-

truisirent quinze de leurs forts, dans le voisi-

nage de Rénébec, tuèrent 200 persçs^ne^, et

se retirèrent chargés de butiô.
;

,V- ^i -, tl

113. Que fit le comte de F/ ^*enac pmr relevé^'

Vkofmeur des armes française, m. Amérique?-^.

Ilibrma trois partis de gUTiy composés ddu

liiV

i I i !11.
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soldats, de coIonQ «» ^«
contre les colonies ahifi/-^"''TS' ^^ 'es /anca
«ions différentes r"^J^*^?2. ^««s troisS.
^onnées du plus heSreuxŒ"^^ ^'•«'^'^ûude leur marche et la vKr ± i^

^'''^'^^^
portèrent a tenpnr J^? ^^ ^^ ^^^'^ coun*
Angleterre, réSent ?«'

^^"^^ '^ ^^3!
françaises, toXespJfr^'^l^'»^ <ies armes
Jenonville; etnâreTt In'"*^^'^ «^"^ M de

sonnes pé?i?em3' ^"t'^ ^^ résistance ^n*^5'^°'«
^«



f\

11;

il:

— 60 —
rage de ses défenseurs, ce bourg ne put résister ; il

fut emporté d'assaut, et livré aux flammes. Cepen-
dant, 200 anglais, venus d'un bourg voisin, "*^ pr<^sen-

tèrent pour attaquer les vainqaeurs. Hertel et ses

compagnons se précipitèrent contre eux, s'ouvrirent

un passage Tépée à la main, et opérèrent heureuse*
n^ent leur retraite, emmenant avec eux un hon
nombre de prisonniers.

La troisième expédition, composée de 50 français,

partit de Québec (le 28 janvier, 1690), sous le com-
mandement de M. de Portneuf, et se dirigea contre

Gasco, à l'embouchure du Kénébec. Ce bourg,
défendu par une centaine d'homme? et huit canons,
essaya en vain de résister; il perdit d'&bord la moitié

de ses défenseurs dans une embuscade tendue par
deux français et quatre sauvages ; ensuite la tranchée
fut ouverte contre le fort principal qui protégeait le

bourg, et poussée avec activité. Pour éviter I -assaut,

les anglais livrèrent la place, en se constituant pri-

sonniers de guerre.
/ ' •

9

iH. Quelle fut la réaction des colonies an-

glaises contre le Canada^ après les désastres qu'ils

venaient de subir ?—Les colonies anglaises ré-

solurent d'anéantir la puissance française en
Amérique, par la conquête de la Nouvelle-

France. Elles firent les plus grands efforts'

pour essayer de réaliser ce projet.

Les terreurs et les alarmes, que les trois expéditiona;

françaises venaient de causer dans la Nouvelie-Ângiep
^

terre, firent bientôt place à l'indigpation et au désir

de la vengeance. Confiants dans leurs richesses et

leur supénorKé numérique, les Anglais ne résolurent

rien moins que de chasser les Français de l'Amérique
du Nord. Leur plan était de s'emparer d'abord de
l'Acadie; puis, de tomber sur le Canada, et d'étouffer

ia puissance française sous les murs de Québec.
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1 1 ti Comment VAcadie tomba-t-elle au pouvoir
des Anglais ?—Une floile anglaise fut dirigée
contre Porl-Uoyal. Cette ville, hors d'état de
se défendre, se rendit à l'ennenji, en vertu
d'une capitulation honorable, qui malheureu-
sement ne fut point observée. La chute de
Port-Royal fit tomber toute TAcadie au pou-
voir des Anglais.

Le chevalier Phipps reçut le commandement d'une
flotte de 7 vaisseaux, montés par VOO hommes, avec
Tordre d'aller prendre Port-Royal, capitale de l'Aca-

die. Cette ville n'avait que 72 soldats, et ses fortifica-

tions tombaient en ruines. Aussi le gouverneur, M.
deMannevalie, ne songea qu*à obtenir une capitulation

honorable de l'amiral anglais, qui promit tout et n'ob-
serva rien. La ville et le pays furent pillés et ravagés.

Après ses faciles succès, Phipps s'en retourna chargé
de dépouilles.

116. Racontez le siège de Québec par Phipps,

en 1690 ?—Après la conquête de TAcadie,
Phipps remonta le fleuve Saint-Laurent avec
une nombreuse flotte, et vint mettre le siège

devant Québec, le 16 octobre 1690. Il débar-

qua la plus grande partie de ses troupes sur

le rivage de la Canardière, pour opérer du
côté de la rivière Saint-Charles, pendant que
ses vaisseaux bombarderaient la ville. Après

sept jours de siège et des efl'orts infructueux,

Phipps, ballu sur lous les points, fit rembar-

quer ses troupes, et regagna Boston. Il avait

600 hommes autourperdu inut

de Québec.

emeni près

satisfaits de la conqu/ite,

de i'Acadie ; ils voulaient encore chasser les Français
Les Anglais n'étai'^nt pas
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du Canada. Deux années furent levées pour une
double invasion : l'une, forte de 3,000 hommes, et corn-

mandée par le général Winthrop, devait marcher
contre Montréal par le lac Ghamplain ; l'autre, em-
barquée sur des vaisseaux. Ait envoyée contre Québec,
sous le commandement de Phipps..
L'armée de Winthrop n'alla pas plus loin que le lac

Oeorges. La division des chefs et le fléau de la petite

vérole suflirent pour la débander. Phipps put re-

moQter le fleuve, et, le 16 octobre, il atteignit Québec
avec 35 vaisseaux et 2,000 hommes de débarquement.
Une chaloupe, sous pavillon blanc, se détacha de la

flotte ; elle portait un ofiicier qui vint somEner la ville

de se rendre dans le délai d'une heure. M. de Fron-
tenmi renvoya l'oflicier anglais, avec ces mots célèbres:
" Allez dire à votre maître que je vais lui répondre
par la bouche de mes canons." Presque immédiate-
ment, les batteries de la basse-ville ouvrirent leur

feu. Le premier coup de canon abattit le pavillon

de l'amiral, que les Canadiens allèrent chercher à la

nage, sous une pluie de balles, et apportèrent en
triomphé. La flotte anglaise commença le bombarde-
ment ; malgré une canonnade très-vive, elle ne pro-

duisit aucun eflet, et dut se replier vers l'Ile d'Orléans,

après avoir beaucoup souflert. Pendant que l'artillerie

ennemi couvrait la ville de ses Yeux, 1,500 hommes,
débarqués sur le rivnge de la Canardière, devaient
faire les approches de la place, du côté de la rivière

Saint-Charles. A deux reprises différentes, ces troupes
s'ébranlèrent en ordre de bataille ; chaque fois, elles

furent arrêtées par une poignée de Canadiens, com-
battant sans ordre à la manière des 8auvages, volti-

geant de rochers en rochers, à travers les marais et

les brouissailles, et faisant un feu continuel sur les

rangs serrés des Anglais, qui tiraient au hasard
contre des ennemis invisibles ou insaisissables. Dans
la nuit du 21 au 22 octobre, l'ennemi se rembarqua,
abandonnant sur ie rivage ses munitions et son
canon Le ?3, Phipps leva l'ancre, et lit voile vers

Boston. Québec était sauvé, et le Canada, avec ses

n

.

Il ' r* I
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douze mille habitants avaient ainsi victorieusement

repoussé rinvasi^n de provinces vingt fois plus popn*
leuses qne lui.

m, 4çuel moyen lés Anglais eurent- ils re-

cours, pour stimuler contre nous l'ardeur guerrière

de8lroquois?r^\\% chargèrent le major Schuy1er

d'appuyer une expédition iroquoise coiitœ

Montréal (1691). Celte entj^eprise ne fut pus
heureuse. Schuyier fut repoussé à la Prairie

de la Magdeleine, puis complèlement battu

dans sa retraite par M. de Varennefi.

Le major Schuyler s'avança vers ifontréal avec en-
viron 300 guerriers, anglais et sauvages, et tomba à
rimproviste sur un corps de sej^t à huit cents hommes,
établi a là Praijrie de la Màgdeleine. Surpris d'une
attaque imprévue, les Français plièrent d'abord; mais
ritjdpétuosité de M. de la Ghassaigne, qui arriva avec
un nouveau bataillon, repoussa les ennemis. Schuyler;
opérait sa retraite en bon ordre, lorsqu'il rencontra
M. de Varennes, accouru de Chambly avec un faible

détachement. Âpi^ès une lutte brillante d'une heure
et demi, de Varennes mit les ennemis dans une
déroute complète. Schuyler avait ainsi éprouvé deux
défaites en un seul jour. .

•118. Que firent les Iroquois pendant radmi-
nistrâtion de M de Frorttenac ?—\\^ tinrent la

colonie dans de contfriuelies alarmes, par leurs

irruptions sanglantes et sans cesse répétées.

Les incursions des Iroquois paralysaient le com-
merce, empochaient d'ensemencer les terres, ou dé-
faire les moissons. Rien n'égalait l'activité et l'énergie

de ces barbares. Ils paraissaient sur tous les points
du Canada, comme s'i' s fussent sortis de terre. Les
colons ne pouvaient s'éloigner de leurs habitations sans
s'exposer à tomber sous les balles uu le lomahak de cea
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barbares. Cet état continuel de p'Tils et d'alarmei
avait aguerri toute la population, et, au besoin, les

femmes se battaient commA les hommes. Les exploits

de deux héroïnes sont restas justement célèbres. Bn
1690, Madame de Verchères, restée seule dans son
fort, se vit spudainement attaquée par une troupe
d'Iroquois, qtii s'élançaient à l'escalade du fort ; elle

les écarta à coups de llisil. Les barbares revinrent &
la charge, étonnés de ne voir qu'une femme, et de la

voir partout aux points menacés. M"« de Verchères
soutint contre eux un siège de deux jours, et les

obligea & fuir honteusement. Deux ans après, sa fille,

âgée & peine de quatorze ans, accomplit les mômes
exploits, en dispersant un corps d'Iroquois & coups de
Aisil et de canon.

119. Racontez Vexpédition de M, de Frontenac
contre les Iroquois F—En 1696, M. de Frontenac
se mit en campaffne ])Our châtier les Iroquois,

et les forcer à la paix. Le 7 juillet, 2,000
homnoes partirent de Montréal, remontèrent
heureusement le fleuve, et débarquèrent à l'en-

trée de la rivière Chouaguen ou Oswégo. On
n'eut aucun ennemi à combattre; les Iroquois
effrayés s'étaient enfuis dans la profondeur de
leurs forêts. Les bourgades des Onnontagués
et des Onneyouts furent brûlées, leur pays fut

dévasté, et les autres cantons allaient subir le

même sort, lorsque M. jde Frontenac se décida
à reprendre la route de Montréal.

La cour avait envoyé l'ordre de se borner à défendre
le Canada, en évacuant les pays d'en haut. M. de
Frontenac, dont les vues politiques s'étendaient fort

loin, ne craignit pas de désobéir à cet ordre, parce qu'il

comprit que son exécution tarirait les sources de notre

commerce, nous détacherait les nations de l'ouest, et
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livreratt aux Anglais le Mitsissipi et le territoire des
grands lacs. C'estpour sauvegarderces grands intérêts,

qu'il rétablit le rort Gataraoouy (en 1695), rasé par
M. Denonville en 1689, et qu'il entreprit son expédition
contre les Iroquois.

120. Quel fut le plan de la France en repre-

nant l'offensive contre les Anglais en Amérique ?

—Ce plai^ était de s'emparer de la forterf âse

de Pemquid, élevée sur les terres des Abéna-
quis, et de chasser les Âuglais de Terreneuve
et de la baie d'Hudson.

P^mmild, avec ses murailles de 22 pieds de hauteur
et ses 18 pièces de oanons, était une véritable forteresse,

qui menaçait TAcadie, retombée d'elle-môme sous ses

anciens maîtres. Oe plus, les Anglais s'étaient env-

paréede la plus belle pietrliede Terre-Neuve, et avaient

Blusieurs postes fortifiés dans la baie d*Hudson.
l'iberville Ait ofaargé de leur enlever ces posseeéions

importantes. >.

121. Que fit d'Iberville du côté de VAcadie ?

Arrivé à TAcadie avec deux vaisseaux, d'Jber-

ville apprend que trois navires angjaœ croisent

à rentrée de la rivière Saint-Jean. Il k>;>' rt

aussitôt les attaquer. II en prend un de 24
canons, sans peindre un seul homme, et presse

vivement les deux autres, qui ne dcJivent leur

salut qu*è la fuite Puis, renforçai? l sa troupe
de 200 Abénaquis, il vint mettre le siège

devant Pemquid. Le colonol Chubb, qui y
commandait, se défendit quelques jours et

capitula. Le fort fut rasé, et une partie de la

gai'nison envoyée à Boston.
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], f^. Quels furent les succès de d'Ibervilleâ

rlfcrrjfamuvef-^be l'Acadie, d'Iberville ee rendit

à Terreneuve (1696) U unit à ses fonces les

soJdats de M. de Brouillan^ gouverneur français

de Plaisance,, et marcha contre JesAiiglais^

culbutant et dissipant tout sur son passade.
Béux forts furent emportés d'embtée, et la

ville, de Sjàinf-Jeaii se' rendît pour éviter l'as-

saut. Pendant rhîvQrid'ïbërviJIè parcourut
rile à la tête de 125 canadiens, fiers de com-
battre sous ses ordres. Ceff braves, n'ayant

pour tpute ajcme que le fusil et la, hache.de
DafeilJe, tuènent 200 personnes, firent 700
prisonniers, et portèrent partout la terreur

du nom français. Il ne resta jilus aux Anglais,

dans Tefreneuve/ que Bonneviste et llle de
Carbonnière.

[

123. Quels furent les exploits de d*lbervtlle

<à la Mie d'Hudsm?— Dans Tété de 1697,
d'Iberville fut chargé de chasser les Anglais
de la baie d'Hudson, où ils s'étaient emparés
du fort Bourbon pu Nelson. Il arriva au port

Nelson lé 4 septembre, avec un seul vaisseau,

les autres ayant été dispersés par les tempêtes
et les glaces. Trois navires anglais vinrent

résolument Taltaquer. L'un d'eux portait 52
canons et 250 combattants, tandis que d'Iber-

Ville n'avait au plus que 50 hommes. Le
combat s'engagea avec fureur. Après trois

heures d'une luite acharnée, dlbervijjie saisit

l'occasion d'en finir par un coup décisif.

Voyant approcher le plus gros des navires

,

,•*
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anglaif;, il fait pointer tout son canon à couler
bas, va à sa rencontre, le range soûs le vent,

et lui envoie sa bordée. Le vaisseau ennemi
ne fit que la longueur de sa quille et sombra;
tout péril. Sur le champ, d'iberville vire de
bord, et tombe sur le premier des deux autres

qui am^na aussitôt son pavillon; le troi^ème
prit la fiiite. Quelques jours après, la prise

du fort Nelson couronna ces brillants exploits,

et fit passer toute là baie d*Hudson sous la

domination dé la France.

lâi. Qu'est-ce qui mit fin aux hostililés F-^
La paix de Ryswick, conclue en 1697. Ce
traité laissa à la France toutes ses possessions

en Amérique, y compris la baie d'Hudson.

125. Quand mourut M. de Frontenac F-^M.
de Frontenac mourut à Québec, en 1698, au
milieu des regrets universels de la colonie,

qu'il avait en quelque sorte retirée de l'abîme.

Le comte cje Frontenac avait cet assemblage de
qualités et de défauts qui le firent grand ou petit, selon

les circonstances. Mais les défauts de son caract^e
tranchant, absolu, dominateur, se montrèrent peu
dans sa seconde administration ; ses qualités prédo-
minèrent, et ses talents rendirent au Canada les plus
grands services. Il avait trouvé la colonie affaiblie»

attaquée de toutes parts, méprisée de ses ennemis ; ii

la laissa en paix, agrandie, respectée. Aussi c'est à
juste titre qu'il a été regardé comme le sauveur de !a

Nouvelle-France.

126. Qui succéda au comte de Frontenac ?-^

Ce fut e chevalier de Ciillières, qui était depuis
longujuip» gouverneur de Montréal,
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M de Gallièrc» s*était toujours fait remarqaer par

. 8â probité et sa drqiture, sa iPiOdération et sa sagesse,

sa fermeté et son courage. Il avait acquis un grand
éknpire sur Tesprii des sauvages, et il s'en servit pour
mettre fin à la longue série des guerres avec les Iroquois.

Le grand événement de son administration, qui dura
quatre ans (1698-1703), est le traité de 1701.

127. Quel fut le but politique du ckevcdier de
Callières?— Le grand but politique de son
administration fut la pacificalioa des peuples
sauvages qui se trouvaient en relations avec
les Français. Malgré les intrigues anglaises,

lii! M. Ue Callières sut disposer nabilenaent les

Cinq-Cantons à entrer dans seis vues. En 1700,

des ambassadeurs iroquois acceplèrent, à Mont-
réal, les bases d'une paix duwble, qui fut

solennellement ratifiée l'année suivante.

Les Iroquois paraissaient montrer quelques dispo- '

sitions pacifiques ; M. de Callières en profita pour les

engager à déposer sérieusement les armes. A cet elFet,

il envoya dans les cantons trois députés, qu'il savait

être très-aimés des Iroquois : c'était le Père Bruyas,
Joncaire et Maricourt, frère de d'iberville. Les députés
furent accueillis avec joie, et intrôdu ils dans la cabane
de conseil, à Onnontagué. Pendant que les anciens
délibéraient, un envoyé anglais vint de la part du
gouverneur de la Nouvelle - York, leur signifier

l'ordre de rompre avec K^s Français, et de se rendre
à Albany pour y entendre la voix de leur père Gorlar.

L'orgueil iroquois ne pouvait supporter l'idée de
recevoir des ordres de qui que ce fut ; celte démarche
des Anglais les irrita et ne lit que favoriser l'objet de la

députation française. Les cantons envoyèrent à Mont-
réal dix-neufambassadeurs pour renven^er la chaudière

de guerre et planter l'arbre de la paix. Le s se]>lembre

1700, les basçs d'une paix générale fuient acceptées
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128. Au mitku de quelles solennités te fit le'

traité de 1701 .^—Dans l'été de 1701, MotUréal'
vit arriver les députés d'une fuule de nations
sauvages, qui venaient compléter Tœuvfe '

d'une paix générale. On voulut donner le'

plus de solennités possible à la conclusion du
traité. Une vaste enceinte fut préparée dàiis'

le voisinage de Montréal. Treize cents sau-
vages y prirent place dans un irès-bel ordre;-
c'étaient les représentants de' presque toutes

les nations barbares de l'Amérique du Nord,
depuis le golfe Saint-Laurent jusqu'au bas
Mississipi. La variété bizarre de leurs cos-

tumes, et la diversité de leurs idièmes furent

un grand amusement pour les Canadiens et

les Français. Trente-huit députés signèrent

le traité ; puis on apporta le grand calumet
de la paix, qui circula parmi tous les digni-

taires de celte vaste assemblée. Un Te Dèum
solennel vint clore la cérémonie; Il y eut
festin, salves d'artillerie et, le soir, illumination

et feu de joie.

Le traité de 1701 mit fin pour to^ijours aux fureurs

iroquoises, qui avaient tenu si Ilpngtemps dans l'effroi

presque tous les peuples de l'Amérique du Nord.
X^otre colonie devait en ressentir particulièrement les

heureux effets; il termina pour elle cette terrible

guerre de cent ans commencée sous Ghamplain, et si

féconde en maux de tout genre.

129. Quelle fut la fin de Kondiaronk?—Lô
Rat; ou Kondiaronk, mourut d'une maladie

m

t.
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Bîïb'ie pendant la coiaclueion de la pajjjc ^e
WuiUeûl, Sa mort fui une perle iii'epart^MSfi

pour la nation hurpnno.
. , ..

'
' ,-, •. .-. ,-,','. '

', *

Kondiaronk, dont ïa pag^ç.ilé perv^rsA avait -^^i^é

tantHelronDl^'S-ç^t'de (iiftitiu!ir;s^ousAl. de De-non viil.é,

•'était recbncilié avec lés Frànraisl II cotitribua plus

.iiiue personne à i'heurpitse paix de Montréal. Atteint

j^d'up»! maladie subite, au .milieu d'une des séances
'préparatoires à la conclusion ,d(j ce traité, il fui ç;o|i-

^'diiit à riiôtel-pieu de "Montréal, et ^nourut l.î^ -ii}iit

^^^puivahte, muni clé tous les secours de la religion.' Brave
-lêXk combat, prudent dans le conseil, prêt ia tous les

: sacrifices pour le Dien do- sa nation, d'une éluquence
irresistible, parlant sa la^ngue aveo une grâot^j etuno
jélégance étonnante^, Kondiûroi^JH, n'avait de sauvage

* que le nom. Selon ChdfItj /oix, pèrsonnti rV'ut peut-
être jô'mais plus d'esprtt qa'é lui. Le,conile de Fron-
tenac rinviiait souvent'à'sttthbïe, pour jouir de sa
causerie liné et spirituelle. 'Ses funéraillus furent

i
entourées de toutes les pompes mil i.tî^ires, -et s.îi toraDe

''l»orta ''Insci'rption d'uu Igfrand homme; on n'y|g^a
que ces n^ots : Ci-g^t te Rai, chefTmron. \., , . ;

130. Quand mourut M* de GalUores?— Le
chevaliep de Callières mourut à Uuéhec, en
1703, au moment où la guerre de la succession

, d'Espagne allait embraser rtgrope, et faire

de la Mouvèiie-Frai^ee l'un des lliéàtres de
cette lutte générale. Il eut pour successeur

le marquis de Vaudirëuîl,; gOuverueur de Mont-
'réak " ''

. A/ï fi\'

M. de Viaudreuil se recommandait par son expérience
et son courage, par la noblesse et l'amabilité dé ses
manières. La guerre allait recommencer avec la

Nouvelle-Angleterre ; il continua les préparatifs de
son prédécesseur pour faire face à la tempête, il

réussit à maintenir la paix entre ks nations ISauvages;
jiki:
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131. Par quels avant ges fut s'fjnaléû la reprise

des hostililés avec It'S Anglais? ~Deè partis de
Fraiirais. ^ie CauH>lleiis M (i'Abéimquis, rava-

jfèreiU les etMt»'is!=emputs anglais, <iii cAlé de
Btiston. Heitei de RoîiviMe, à la i Ole de 250
hommes, franchit 'es A'îépranyi*, au milieu de
J'hiver, et alla fondre bur la Iw3(ii>fade (ie Deer-

field, qui fut prise ei détruite (l70'+). Quel-

ques années plus tard, il renouvel.i un pareil

exploit, en tombant s<ir le bourf? pfdiscadé de
navet hill, baigné par le Merrimac^ et en rem-
portant d'assaut.

1 32. Comment la Nouvelle Angleterre cherchâ-

t-elle à venger ses échecs ? - Par la conquête de
TAcadie. De 1704. à 1707, pas moins de trois

expéditions maritimes furent dirigées contre
Port-Royal. Mais les Anglais furent chaque
fois repousses par une poignée de braves,

commandés par M. de Subercase.

133. Que se passa- f-il de remarquable à Terre-

nx^uve .^~L'î!e de Terreneuve fut le théâtre de
brillants exploits. Le plus remarquable est

celui de Saint-Ovide. A la tête de 169 hommes,
ce guerrier intré|)ide se met en marche au
cœur de Thiver (1709) , et tombe à rimproviste

sur Saint-Jean, entrepôt général des Anglais,

défendu par trois forts, 900 hommes et 50
pièces d'artillerie. En moins d'une demi-
heure, deu.x forts furent enlevés de vive force ;

.e troisième n'osa se défendre. Les Anglais



— 72 —

!»II

„.;i'l-

l' !

'

Pi ;

'

: :;!

'I

furent faits prisonniers^ et le butin fut im-
mense.

135^. Quel revers avait attristé la Nouvelle-

France (I70i) ?— La perte du vaisseau la Seine

qui portait à Québec Mgr. de Saint-Valier,

plusieurs riches particuliers, et une cargaison
estimée à un million de livres. Ce vaisseau

soutint seul une lutte opiniâtre de dix heures
contre quatre nftvires de guerre anglais, qui

le forcèrent enfin à amener pavillon. Mgr. de
Saint-VaJier fut conduit en Angleterre, ou il

reata prisonnier pendant huit ans.

La retraite de Mgr. de Laval, en 1688, porta au
sîége épiscopal de Québec, M. de Saint-Vali*T. dont le

courage et le zèle devaient briller dans la Nouvelle-
France pendant près d*un demi-siècle. Il fonda l'Hô-

pital Général 'de Québec, en 1694, et le couvent des
Ursulinos des Trois-Rivières, en 1697. Mgr. de Laval
mourut en 1708, au séminaire de Québec qu'il avait

fondé.

i!^h. Racontez la prise de Port-Boyal F'-Fii"

^rieu.x des revers qu'ils avaient éprouvés, les

'Anglais voulurent tenter encore une fois la

conquête du Ca,nada. Ils se jelèrent d'abord
sur l'Acadie. Dans l'été de 1710, uno flotte

de 54 voiles portant 4,000 hommes de débar-

quement, vint bloquer Port- Royal. M: de
Subercase, hors d'état de défendre la place>

obtint une capitulation honorable, avec les

honneurs de la guerre pour sa petite garnison

de 156 soldats. Port-Uoyal perdit son nomi
pour prendre celui d'Annapolis qu'il a gardé
depuis.

9^
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Les Anglais avaient repris leur plan dMnvasion de*
1690. Maîtres de TAcadie, ils résolurent de déployer
tous leurs efforts pour s'emparer du Gimada, en l'en-

val^issant à la fois par mer et par terre. Deux armées
furent levées dans l'espace d'un mois. Le 30 juilleit,

1711, l'amiral Walker partit de Boston avec 84 bâti-

timents et 6,500 soldats, et fit voile pour Quôbec,
tandis que le général Nicholson, à la tôle de 4,000
hommes, devait aller fondre sur Montréal par le lac
Ghamplain. Pour résister à une invasion aussi formi-
dable, le Canada n'avaient pas 5,000 hommes en état

dé combattre.

136. Qu'est-ce qui fit échouer Vinvasion an-

glaise?—Lsl perte d'une partie de la flolte,

qui alla heurter contre les récifs des Sept-Iles^

dans l'obscurité d'une tenipéte. Huit des plus
gros vaisseaux se brisèrent sur rile-aux-^ufs.
Je 22 août, et 900 hommes périrent. Après ce
désastre, Walker abandonna son entreprise,

et rebroussa chemin.

Après les formidables armements qu'elle venait de
faire, la Nouvelle-Angleterre ne croyait pas que le

Canada put se défendre ; elle se réjouissait d'avance
de sa conquête. Walker partageait ces illusions. Il

ne pensait pas que Québec osât même résiste^. Aussi
ne s'occupait-il que des moyens de faire hiverner ses

vaisseaux dans un pays, où, selon lui, les. fleuves

gelaient l'hiVer jusqu'au fond, lorsque la tempête du
22 août l'arracha à ses rêves et à ses préoccupations.

'.. La nouvelle de son malh,eur détermina la retraite de
Nicholson, et c'est ainsi que le Canada fut sauvé sans
combattre. .

137. Racontez le massacre des Outagamis?—
Les Anglais avaient réussi à soulever contre

nous les Outagamis ou Renards, ennemis

(;

'1
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commiinB des nations de ronecl. Ce penp»e,
encore plus féroce que Je« Iroquois, «valt

promis de brûler le fort de Détroit, où com-
mandait M. Dubuisson, et de faire main basse
sur tous les Français (1712). Dubuisson, averti

secrètement de leur dessein, put réunir à
temps un certain nombre de sauvages alliés.

On attaqua les Outagamis dans le fort qu'ils

s'étaient élevé à côié de celui des Français.

La lutte fut longue, terrible. Les ennfmis
furent enfin forcés de se rendre à discrétion;

on en fit un horrible carnage; plus de deux
mjlle périrent, et cette nation féroce sembla
disparaître. Cette victoire enleva aux Anglais
Tespoir de dominer dans l'ouest^ par l'occu-

pation du Détroit.

138. Qu'est-ce qui mif fin aux hostilités en

Amérique ?—La paix d*Ulrecht termina la

guerre. Ce traité malheureux céda à l'Angle-

terre la baie d'Hudson, Terreneuve, la Nou-
velle-Ecosse ou Acadie, et ne laisisa h la Nou-
velle-France, du côté du golfe, que l'île Saint-

Jean (Prince Edouard) et le Cap-Breton.»

J 139. Dans quel but fut fondée la ville de Louis-

bourg ?^h^ fondation de Louisbourg, dans
J'île du Cap-Breton, eut pour but de défondre

les entrées du Canada contre les flottes an-

glaises.

- Le traité d'Utrecht, en cédant aux Anglais Terre-

neuve ol l'Acadie, leur livrait par là même J'entree du
Canada, et leur permettait d'iat- rcftpler les comniuni-

V cations db la France avec sa colonie. On Cûroprit

^
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alors l'importance de peupler et de fortilîer le Cap-
Breton, admirabit ment situé pour défendra l'eniree

méridionale du golfe Salnt-Laurerit. En t7lH, eut

lieu la fondation de Louisbourg, dont on voulut faire

une place forte. Le Cap-Breton reçut le nom d'Ile

Royale, avec un gouvernement modelé sw celui de
Québec ; et le commandant, comme celui de la Loui-

siane, fut subordonné au gouverneur-général de la

Nouvelle-France.

140. Quels sont les faits les plus remarquables,

depuis le traité d'Utrecht Jusqu'à la mort de M,
de Vaudreuil?—Après la fondation de Louis-

bourg, les faits les plus remarquables sont :

la tentative infructueuse de coloniser l'île

Saint-Jean, aujourd'hui Prince-Edouard, en
1719; les hostilités entre les Anglais et les

Abénaquis, et l'assassinat du Père Rasle, en
1724; le naufrage du Ckameau, vaisseau du
roi, qui périt près de Louisbourg, avec de nom-
breux colons qu'H amenait au Canada (1725).

L'Acadie se bornait à la presqu'île, suivant l'inter-

prétation des Français ; mais les Anglais voulurent
comprendre sous ce nom toutes les terres arrosées par
la nvière Saint-Jean, le Péoobscoi et le Kénébec. En
consé()uence, ils se prétendirent les maîtres de ces
contrées. LeuRs envahissements et leurs violences
dans le pays des Abénaquis, amenèrent la guerrQ.

Le Père Basle était le missionnaire des Abénaquis
;

les Anglais, le soupçonnant d'ètiie i'auleur des hos-
tilités^ envoyèrent contre kU 1100 hommes, qui le

surprirent dans la bourgade de Narrantchoqak, le

firent tomber sous une grêle de balles, et mutilèrent
son cadavre de la manière la plus barbare. La mort
de ce missionnaipe vénéré ralluma la guerre aveO
plus de fureur que jamais, et les Abénaquis se défen*

ï>
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dirent si bien, quMls forcèrent enfin les Anglais, en
1727, à peconimltre l'indépendance de leur pays.

iki, QjLum4 mourut M. de Vaudreuil ? ei quel

fut son mcceasewrf—'VL, de Vaudreuil mourut à
Québec, en 1725. La sagesse et l'habileté de
son administration avaient rendu le Canada
heureux et prospère. Il eut pour successeur

le marquis de Beauharnois. •

M. de Beauharnois gouverna la oolonie de 1726 &
1747. Les principaux événements de son admtnis-
tration sont : l'expédition de M. de Ligncris contre

les Outagamis ; les efforts déployas pour airrôter lès

enipiètements des Anglais du côté des grands laôs ;

la découverte des Montagnes Rocheuses et Ki prise de
Louisbourg.

142. Racontez Vexpédition de M, de Lignent
contre les Outagamis f—Les Outagamis^ qu'on
avait crus anéantis en 1712^ avaient recom-
mencé leurs courses et leurs brigandages^ et

arrêtaient les communications entre le Canada
et la Louisiane. Le gouverneur lança contre
eux 450 Canadiens, avec sept ou huit cents

Sauvages^ sous le commandement de M. de
Ligneris. Cette petite troupe se rendit à Chi-

cago par rOutaouais et le lac Huron, mit en
fuite tous les ennemis qui osèrent se présenter,

et rétablit le calme et la sécurité dans les pays
de l'ouest.

143. Comment M. de Beauharnois ehercha-t-il

à arrêter les empiétements des Anglais /'—Les
Anglais convoitaient les vaïlées de rOhio et le

pays indépendant des Iroquois. Hs avaient

m
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établi un comptoir à Ghouaguen ou Oswëgo,

Ere» du lac Ontario ; ils Je transformèrent

ientôt en un poste fortifié. Pour neutraliser

les effets de ces empiétements^ le poste fran-

çais de Niagara fut entouré de murailles, et

M. de Beaunarnois fit élever le fort de Saint-

Frédéric, sur kl pointe à la Chevelure, à la

tôte du lac Champlam.

it^^. Quand et par qui $è fit h découverte des

montagnes Rocheuses ?— Les montagnes Ro-
cheuses furent découvertes, en Vtk% par
Gauthier de Yarennes^ sieur de la Vérendrye.

La Vérendrye forma ivie société commerciale, qui
devait payer les dépenses de ses projets de découverte
par les profite de la traite des pelleteries. Il commença
ses voyages en 1731, et, après douze ans de fatigues

et de traverses de tottt genre, il pénétra jusqu'au pied
des Montagnes Hocheuses. Il avait découvert le haut
Missouri, ainsi que lïmmenee' pays compris entre les

Montagnes Rocheuses et les lacs Supérieur et Win-'
nrpeg.

145. Racontez la prise de Louisboùrg ?—Le
port de Louisboùrg recelait une foule de cor-

saires^ qui ruinaient le commerce anglais. La
Nouvelle-Angleterre forma le projet de ruiner;

cette place si importante pour les Français.

Quatre raille miliciens, laboureurs et ouvriers,

furent envoyés contre le Cap-Brelon, sous le.

commandement d'un marchand du nom de^

Peppereil. Malheureusement, Louisboùrg ne
pouvait se défendre ; sa garnison était en
pleine révolte, par suite des fraudes et des
injustices du commissaire-ordennateur Bigot,
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qw Fp rentiit si tristement célèbre à Québec,
qiif))cf(i6S années pfns tard. La ville capitula

après) une faible résistance^ le 17 juin 17^5.

La prise de Louisbourg fit senFatton en France. On
résbhft immédiatement de reprendre cette place forte,

qii*on appelait le i Dunkerqne de l'Amérique». Cettel<

mission tut contiez au duc d'Anville, qui lit voile vers ;

fAmérique avec 41 vaisseaux et 3,000 hommes de
débarquement ; mais les tempêtes dispersèrent la

flotte, et une maladie épidémique fit^ périr la plus

grande partie des troupes. A la nouvelle de ce
désastre, GOO Canadiens, venus en Acadie pour sou-

tenir l'expéditiori française, se retirèreiit à Beaubassin;'^

et V priretit leurs quartiers d'hiver. Le 11 février I747f)
300 d'entre eux attaquèrent au Grand-Pré le colonel

Noble, qui avait 500 hommes, et remportèrent une
brillante victoire. La paix d'Aîx-la-Chapelle, qui mit

Un à là guerre de la succession d'Autriche, rendît à la

France, Louisbourg et le Cap-Breton (1748).

146. Par qui fut remplacé M, de Beauhamois ?

—Il fut remplacé en 1747, par le coraie de la

Calissonnière, homme d'une haute distinction

et d'une rare capacité.

Le marquis de la Jonquière devait remplacer M. de
Ôeauharnois, et il sfe rendait au Canada, en 1747, avec'
une flotte de' 30 voiles, escortée de six vaisseaux de-
llgne> 10r<$qu'il 1\il rencontré par 17 vaisseaux anglais;

contraint d'amener pavillon après. une lutte héroïque,
et conduit en Angleterre, où il jitesta prisonnier peu^^
dant deux ans, m. de ^ G'alissonhière le remplaçjQk^

pai* intérim; il ^cfniinistra le Canada de 1747 à l749,'

€^ se distingua autant par la hauteur de ses vues, que
par la sagesse de ses projets. C^est le gouverneur, lé^

plus instruit qu'ait eu la Mouvelle-Françe.

147. Comment M. de la Galisonmère voulut il

remédier à la faiblesse de la Nouvelle France F-i^
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Il proposa au roi de eonstroire une suite do
forts depuis le SaintrLaupeul jusqu'^ la Loui*
siane ; aaltirer les Acadiens sur Je territoire

français; d'établir dix mille cultivateurs entre
les grands lacs et le Mississipi, pour opposer:>

une barrière aux envahissements des anglais

de ce côté. En même temps, il réorganisa M
milice^ qu'il porta à 13,000 bommes, et envoya
un détachemor^C de soldats,^ pour diasser les

anglais de la vallée de TOhio^

L'immense bassin du Salnt-Laurentet du Mississipi

semblait appartenir aux Français par droits de décou-
verte. Aussi M. de la Galissonoière croyart que Tisthme
de TAcadie et la obahie des Alléghanis étaient les

vraies fVôniières de la Nouvette-France, à Test, et

qu'il fallait & torut prix empêcher les Anglais de
s'étendre au-delà. Il ne paraH pas douteux que si

la Srance eut secondé efficacement les projets qu'il

forma, elle se fut assurée la possession de presque
toute rAmérique du Nord. Le Canada Ait laissé

presque à ses seules ressources. Le gouverneur put
néanmoins faire construire ou augmenter les forts de
Beauséjour et de Gaspareaux, sur Tisthme acadien ;

celui de la Présentation, en^re Montréal et le fort

Frontenac, et celui de Toronto ou Rouillé, sur le lac

Ontario. Il relm ainsi Québec au Mississipi par une
2haine de postes lorlil s. Pour protéger la vallée de
l'Ohio, on bâtit au-dr sous de Niaprara, les forts de la

Presqu'île, de la rivière aux 6Ge^fs, Machault, et, en
1754, le fort Duquesne (àtijourd'hui Piltsburg), au
sonfluent de l'Alleghani et de Monongahéla, qui par
leur réunion forment la Belle-Rivière ou Ohio.

148. Quand le marquis de la Jonquiere vint-il

au Canada ?-U. de la Jonquiere, qui avait

recouvié sa libellé, vint au Canada eu 1749,

#
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pour relever M. de la Gahssonnière de ses
fondions. Il suivit en partie tes grands pro-

jets politiques de son prédécesseur^ et fut

remplacé, en 1752, par le marquis Duquesno
deMenneville.

ïja même aimée que M. de la Jonquière vint au
Canada, six cents familles anglaises se rendaient & la

Nouvelle-Ecosse, et fondaient la vUle d'Halifax. L'ar-

rivée d'une colonie aussi forte accéléra l'immigration

desAcadiens, qui, pçur fuir la domination, étrangère,
abandonnèrent leur patrie, et se dirigèrent vers Québec
et rile Saint-Jean.

449. Que fit Duqueme en Canada ?—Ce gou-
verneur avait reçu pour instructions de suivre

exactement le pian de M. de la Galissoimière*

Il fortifia les postes militaires, en forma de
nouveaux, chercha à supprimer les abus dans
l'administration, rétablit Tordre et la disci-

pline dans Tarmée, et fit tout ce qu'il put pour
mettre le Canada enétatxle soutenir la dnr-

nière lutte qui allait s'engager avec l'An-

gleterre.

Le marquis Duquesne gouverna le Canada de 1752
à 1755. Les principaux événements de son adminis-
tration sont l'assassinat de Jumonville, et l'éclatante

victoire que Viiliers remporta sur les Anglais.

150. Racontez Vas%asmiat de Jumonville,'-»

Au mois d'avril 1754., M. de Contrecœur, com-
mandant au fort Duquesne, apprit que le

colonel Washington s'avançait dans l'Ohio

avec deux compagnies de soldats. Il envoya
aussitôt le sieur de Jumonville avec une
escorte de trente-quatre hommes, pour som-
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français. Dans la nuit du 27 au 28 mai^
Jumonville fut cerné par les Anglais^ attaqué
dès le matin^ et tué avec neuf des siens, quoi-
qu'il portât un pavillon de parlementaire ; le

reste oe sa troupe fut fait prisonnier.

C'est ainsi que débuta Washington, le futur héros
de la guerre de Tindépendance. Après sa facile vic-

toire, il construisit sur la Monongahéla le fort Néces-
sité, et attendit de nouvelles troupes pour attaquer le

fort Duquesne.

151. Par quel éclatant fait d'armes fut vengée

la mort de Jumonville?—M. de Contrecœur

firit sur les Anglais une éclatante revanche,
l envoya contre eux le sieur Villiers, frère de
Jumonville, avec 600 Canadiens et 100 Sau-
vages. Le 3 juillet, ce brave officier attaqua
le fort Nécessité, défendu par 500 hommes et

9 pièces de canon ; le seul feu de la mous-
queterie française fit taire Tartillerie ennemie,
et, après dix heures de combat, le fort se

décida à capituler pour éviter l'assaut.

L'assassinat de Jumonville (1754) et la victoire de
Villiers, son frère, furent le commencement de cette

terrible guerre de sept ans, qui devait se terminer par
la conquéie anglaise, mais que les Canadienë^ sou-

tinrent avec un courage et un héroïsme dignes d'un
meiHeur sort.

152. Quel était Vétat des forces de la Nouvelle^

France et des colonies anglaises , au commence-
ment de la guerre de sept ans ?—En 1754, la

Nouvelle-France était protégée par une chaîne

de postes militaires, qui pouvaient offrir les

m

'i
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plus grands avantages dans la gueiTe défen^

sive ; mais elle manquait de soldats pour les

défendre ; sa population ne dépassait pas

65,000 âmes; et sa milice, qui poumt à peine

atteindre Jô chiffre de 14,000 hommes, n'était

soutenue que de 1,200 soldais français, tandis

que les colonies anglaises, ayant une popula-
tion de 1,200,000 âmes, pouvaient mettre

facilement sur pied autant de soldats que le

Canada comptait d'habitants.

L'activité et l'énergie de quelques gouverneurs
français, avaient pu, avec de minces ressources, for-

tifier !a Nouvelle-France contre une guerre d'invasion.

Une ligne non-interrompue de postes militaires cou-
rait de Test à l'ouest; elle partait de l'isthme acadien,
passait par Québec et Montréal, suivait le fleuve,

longeait les grands lacs et allait aboutir sur les bords
du Mississipi. De cette grande ligne s'en détachaient
deux autres, tirant vers le sud : l'une appuyée sur le

lac Erié, suivant la rivière aux Bœufs, et finissant

au fort Duquesne, sur l'Ohio ; l'autre, courant le long
de la rivière Richelieu, depuis le fleuve Saint-Laurent
jusqu'au lac Georges, ou Saint-Sacrement. Le Canada,
qui comptait 25,000 habitants en 1721, et 50,000 en
1744, avait, en 1754, environ 65,000 âmes, pouvant
fournir au plus 14,000 miliciens. Dans tout le cours
de la guerre, la'' France n'envoya pas 5,000 soldats.

Ainsi, c'est avec une petite! armée, dont le chiffre

n'atteignit jamais 21,000 combattants, qu'on allait

lutter, pendant sept années, contre des ennemis vingt
fois plus nombreux, qui pouvaient lever facilement
60,000 hommes de milice, et qui de plus devaient
recevoir d'Angleterre 30,000 hommes de bonnes
troupes.

153. Qye fît le roi de Fronce à la suite de
Vassasiuud (k Jumonville?—Le ml de France, t
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de

Lice,

jugeant que la paix allait devenir imposaîble

en Amérique, se décida à y faire pas&er des
'

secours. Au mois d'avril 1755, six bataillons de
|

vieilles troupes formant 3,000 hommes, furent?

envoyés en Canada, sous le commandement de
Dieskau, maréchal de camp. En même temps,

le marquis de Vaudreuil fut nommé gouver-

neur, pour remplacer Duquesne.

Une partie de l'escadre qui amenait des troupes eo

Canada, rencontra, à l'entrée du golfe Saint-Laurent,

l'amiral anglais Boscawen, avec 11 vaisseaux de

ligne. Dans le combat qui suivit, deux vaisseau?:

français furent obligés de se rendre, avec huit com-
pagnies de soldats qu'ils portaient.

Le marquis de Vaudreuil était fils de M de Tau-
dreuil, successeur de M. de Callières. Il gouverna la

î>îouvelle-France de 1755 à 1760, et fut ainsi le dernier

des gouverneurs français au Canada.

154. Quel fut le plan de campagne adojjfê par '\

les Anglais, en 1755?—LeUr plan de camr),iqfne

fut d'envahir le Canada par quatre endroits

différents, et d'attaquer à la fois le for5 Du-
quesne, dans rOhio ; Niagara, au pieu du Jac

Erié ; Saint-Frédéric, sur le lac Chnrnpiain
;

Beauséjour et Gasparaux, du côté de i'Acadie.

155. Que firent les Anglais du côté de I'Aca-

die ?—Le lieutenant -colonel Monckton alla

assiéger, avec 2,000 hommes, les foris de
Gasparaux et de Beauséjour. 11 s'en rendit

matlf-e sans peine, parce que le premier de
ces forts n'était défendu que par 19 «oldats,

et que le second avait pour conimnndant un
officier jnepîe, du no a» de Veigur. C'eàl api es

"Il

i I
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ces faciles succès que les Anglais expulsèrent

de la manière la plus barbare les Acadiens de
leur Pajs.

P'156. Racontez la dispersion violente des Aca-
diens.—Les Anglais résolurent de chasser de
l'Acadie toute la population française. Les
malheureux Acadiens furent attirés dans un
piège à Grand-Pré, cernés et arrêtés par
l'armée anglaise. Puis on fît de leur pays un
véritable désert, en promenant partout le fer

et la flamme. Par un rafinemenl de cruauté,

on séjiara les femmes de leurs maris, et les

enfants de leurs parents, avant de les embÉW-
quer pour Texil. Plus de 7,000 personnes de
tout sexe et de tout âge furent ainsi jetées

pôle-môle sur des navires, et déportées dans
les colonies anglaises, où on les dispersa de-

puis Boston jusqu'à la Caroline.

157. Racontez la bataille de la Monongahéla.-^
Le général Braddock, marcha avec 2,000
hommes contre le fort Duquesne. Le 9 juillet,

il rencontra sur les bords de la Monongahéla
les troupes françaises, commandées par M. de
Beaujeu, et composées de 220 canadiens et de
650 sauvages. Après un combat furieux de
quatre heures, les Anglais commencèrent à
plier, et leur retraite se changea bientôt en
une déroute complète. ^M. de Beaujeu périt

dans Taction, Braddock fut blessé mortelle-

ment, et plus de la moitié des troupes an-

glaises restèrent sur le champ de bataille.

Une si belle victoire ne coûta aux Fiançais
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que la perte de trois of/Iciers et de vlngteincf

soldats.

i58. Que se passa-t-iï du côté du lac Cham-
plain ?—Les Anglais, commandés par le géné-
ral Johnston, s'étaient avancés jusqu'au lac

Saint-Sacrement, au nombre de 5,000 hommes,
et travaillaient en même temps à se retrancher

au fort Lydius ou Edouard. Le baron Dieskau,

qui avait 3,000 hommes à leur opposer, laissa

la moitié de ses troupes à Carillon, et marcha
avec le reste contre le fort Lydius, qu'il

voulait surprendre. Forcé d'abandonner ce

projet par la mauvaise volonté des Sauvages,
il se rabattit sur le camp de Johnston qu'il

avait laissé derrière lui. Mais il ne put forcer

les retranchements anglais, maigre les pro-

diges de valeur que firent les Canadiens et les

Français. Dieskau fut blessé grièvement et

fait prisonnier.

Après cette défaite, M. de Vaudreniî fit fortifier la

pointe de Ganîloii, dont il reconnut l'importance pour
arrêter renne^ïii vainqueur. En môme temps, ilJança
sur la Nouvelle-Angleterre les terribles bandes cana-
diennes et sauvages, qui dévastèrent les établisse^

ments anglais depuis la Liouvelle-Ëcosse jusqu'à la

Virginie.

159. Quels furent les secours reçus de France,
m 1756.—Le roi envoya au Canada quelques
secours en hommes et en argent. Deux ba-
taillons de ses meilleures troupes arrivèrent
à Québec au mois de mai 1756, avec le mar-.

quis de Montcalm, qui venait remplacer le

baron Dieskau.

1
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Montcalm s'était distingfué dans les guerres de

l'Europe, où sa bravoure lui avait valu un avancement
rapide. Entré au service militaire dès l'âge de treize

ans, il était déjà capitaine à 17 ans, et colonel à'

trente-un ans. Sa passion pour le métier des armes
s'unissait à l'amour de l'étude, et il avait acquis des
connaissances fort étendues dans les lettres et dans
les langues. Avec lui arrivèrent à Québec des officiers

du ph;s haut mérite : le chevalier de Lévis, qui fut

depuis duc de ce nom et maréchal de France; da
Bourliii aque, colonel d'infanterie; de Bougainviile,
qn\ d&vi it plus tard une des grandes illustrations

maritimevU.

î60 Que se passa-tilde remarqvahle en 1756 ?

—Ce lui la prise de Chouaguea ou Oswégo,
dont les ouvrages comprenaient trois forts

abondamment pourvus de soldats et de canons.
M. de Montcalm s'y porta avec 3,000 hommes,
et s'en empara, le 15 août, après trois jours
de siège. Les fortifications furent rasées, et

jes Français se retirèrent chargés d'un im-

mense butin.

Qette année, le plan de campagne des Français fut

de se tenir sur la défensive, d'affaiblir l'ennemi par
les courses des partis de guerre, et de prendre Choua-
guen.
M. de Vatidreuil, qui tenait beaucoup à enlever le

poste de Chouaguen, voulut l'isoler et lui couper ses

communications avec la Nouvelle-York, avant de
l'attaquer. Pour cela, il tint tout l'hiver des partis

de guerre en campagne. Au mois de mars, M. de
Léry prit et détruisit le fort Bull, entr^ Oswégo et

Schenectady. Quelques mois après, k. de Villiers

dispersa sur le lac Ontario un convoi de 3 à 400 ba-
ieau\. Ce fut après ces succès que l'attaque d'Oswégo
lui résolue. Pour masquer ce projet et tromper l'en-
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nemi, Montcalm annonça à grand bruit sa marche
sur Carillon, où il laissa de Lévîs avec 3000 hommes,
pour occuper de ce côté 8000 Anglais, commandés
par Laudoun ; puis il revint secrètement à Monlréal,
vola à Frontenac, où de Bourlamaque avait rassemblé
3000 hommes, et, avec cette petite armée, alla tomber
inopinément sur Ghouaguen, défendu par 1800 guer-
riers, sous les ordres du colonel Mercer, et soutenu
en arrière par une colonne de 2000 hommes, com-
mandés par le général Webb. L'audace et la bra-
voure des Ganadiiôns, que commandait Rigaud de
Vaudreuil, rendirent toute résistance inutile. Après
trois jours de siège, l'ennemi capitula. 1600 prison-

niers, 5 bâtiments de guerre et d'immenses appro-
visionnements tombèrent au pouvoir des Français.

Après cet éclatant succès, lès bandes canadiennes
et sauvages recommencèrent leurs courses dévasta-
trices, ravagèrent cruellement la Pensyivanie et la

Virginie, et enlevèrent le fort de Grenville, à vingt
lieues de Philadelphie.

161. Quels sont les faits remarquables de
Vannée 1757?—Deux faits importants eurent
lieu, cette année : une tentative infructueuse

des Anglais, pour s'emparer de Louisbourg,

et la prise du fort William-Henry par Mont-
calm.

^ L'amiral Holbourne fut envoyé d'Angletene contre

Louisbourg, avec une flotte de 20 vaisseaux, portant

12,500 hommes. Mais trois escadres françaises, arrivées

& temps au secours de la place, otèrent aux Anglais
l'envie de l'attaquer. L'ennemi se retira sans rien

faire.

162. Racontez la prise du fort William-Henry ?
Ce poste fortifié, établi au fond du lac Saint-

Sacrement, permettait aux Anglais de tomber
inopinément sur Saint-Frédéric et sur Carillon.

m
i;
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On résolut de leur enlever une position aussi

dangereuse pour nous. Montcalm s'y porta

avec 7,000 hommes, et, après six jours de
siège, le fort, malgré ses 3,000 défenseurs, se

vit contraint de capituler. Cette victoire ne
coûta aux Français que ^a perte d'une soixan-

taine d'hommes.

La prise du fort Georges ou William-Henry avait
été précédée d'une expédition audacieuse faite au
cœur de l'hiver. Au mois de février, M. Rigaud de
Vaudreuil s'était avancé, à la tête de 1,400 hommes,
contre ce fort, dans le dessein de l'enlever par un
coup de main. Trouvant les Anglais sur leurs gardes,
il s'était contenté de détruire tout ce qu'il y avait au
dehors de la place.

163. En quel état se trouvait la colonie, en

1758?—Le Canada souffrait à la fois de la

guerre et de la famine. Les mauvaises ré-

coltes des deux années précédentes avaient

causé une misère générale, qu'augmentaient
encore les malversations de 1 intendant Bigot
et de ses complices.

La guerre, en appelant sous les drapeaux presque
tous ceux qui étaient en état de porter les armes, ne
laissait à la culture des terres que les vieillards, les

femmes et les enfants. Aussi l'agriculture souffrait,

et la disette, qui se faisait sentir depuis plusieurs

années, se changea bientôt en famine, par suite des
mauvaises récoltes. Les hivers de 1758 et de 1759
apportèrent les privations les plus pénibles. Le peuple
fut réduit à deux onces de pain par jour ; les viandes
étaient d'une rareté et d'une cherté extrêmes. On
voyait des hommes tomber de faiblesse dans les rues
de Québec ; et 300 Acadiens réfugiés moururent de
misère et de faim. Au milieu des souffrances du

*i»; rf^t t
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peuple, riniondant Èigot menait joyeuse vie, et ne
cherchait, avec ses nombreux amis, qu'à s'enrichir, en
spéculant sur la misère publique, ou en volant l'Etat.

Dévorés par la guerre et la famine, livrés à de vils

spéculateurs, n'ayant presque rien à attendre de la

France, parce que l'Angleterre était maltresse des
mers, les Canadiens cependant ne désespéraient point
de la lutte. Ils n'avaient pourtant pas 6,000 soldats à
opposer à 50,000 Anglais, soutenus par un corps de
réserve de 30,000 miliciens. Mais ils étaient décidés à
combattre jusqu'à la mort, et à s'ensevelir, s'il le

fallait, sous les ruines de la colonie.

164

.

Quel fut le plan de campagne des Anglais,

m 1758?—Leur plan fut d'envahir le Canada
par trois points: Louisbourg, Carillon et le

fort Duquesne. La campagne s'ouvrit par
Tattaque de Louisbourg.

165. Racontez la prise de Louisbourg ?—
L'amiral anglais Boscawen fit voile vers cette

ville, avec 24 vaisseaux de ligne et une armée
de 15,000 hommes, sous les ordres des géné-
raux Amherst et Wolfe. Louisbourg avait

une garnison de 7,000 soldats et miliciens.

La résistance fut vive et opiniâtre. Madame
Drucourt- femme du gouverneur, donnait à
tous l'exemple du courage et du dévouement,
en allant chaque jour mettre elle-même le feu
à trois pièces de canons. Mais les fortifica-

tions de la place étaient mauvaises et incom-
plètes. Aussi, après six semaines de siége^. le

gouverneur, voyant les remparts démolis,

Fartillerie hors de service, et Tassaut irami-

imt, crut devoir capituler. La chute de
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Louiëbûurg ouvrait aux Anglais le chemin de
Québec^ du côlé de la mer.

166. Faites-nous le récit de la bataille de
Carillon P--Lq «énéral Abercromby, chargé
d'opérer du côté du lac Champlain, marcha
sur Carillon (Ticondéréga) avec une armée de
16,000 hornrîjos. Montcalra, Lévis et Bour-
lamaque l'y attendaient avec un peu plus de
^,000 guerriers. Ce fut le- 8 juillet que ce
livra cette bataille mémorable, où s'accom-
pli^ent de pari et d'autre des prodiges de
valeur. Les Anglais formés en quatre colon-

nes d'attaque entremêlées de troupes légères,

se portèrent contre les positions françaises

avec un élan et im ordre admirables. On les

laissa approcher jusqu'à quarante-cinq pas
des retranchemtjnts ; les Français ouvrirent

alors leur feu sur les colonnes de Tennomi
avec un effet si terrible qu'elles s'arrêtèrent

court, fléchirent, tombèrent en désordre, et

durent reculer pour se réformer un peu plus

loin. Depuis une heure de l'après-midi jus-

qu'à sept heures du soir, les Anglais revinrent

sept fois à la charge. ^Iais le feu des retran-

chements et des sorties vigoureuses faites p^r
les Canadiens, les repoussèrent chaque fois

avec de grandes pertes. Enfin Abercromb^^
battit en retraite; il avait perdu environ 5>OO0

hommes, tandis que la perte dés Français.»^

s'éleva qu'a 37T tués et blessés. '^ '^jvi < -n

167. Comment se termina ta àmnpagne de

1758?—t>ar la prise du ibrt frontëtiac, 6t

l'occupation du fort Duquesne.
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Le fort Frontenac n'avait que 70 homme?, aux

ordres de M. de Noyan, lorsqu'il fut attaqué par
3000 Anglais, commandés par le colonel Bradstreet.
M. de Noyan capitula au bout de deux jours. La
garnison du fort Duquesne se replia sur le fort

[achault, à rapproche d'une armée de 6000 hommes,
commandés par le colonel Forbes. Le fort abandonné
Alt occupé par les Anglais, et prit dès h rs le nom de
Pittsburg. En somme, l'avantage de i nampagne
restait aux Anglais. Le Canada ne fut avé, cette

année, que par la victoire de Carillon.

168. Quel fut le plan de campagne des Anglais,

en 1759 ?-^Les Anglais résolurent, comme les

années précédentes, d'envahir le Canada par
trois endroits différents ; mais, cette fois,

leurs armées d'invasion, après avoir forcé les

obstacles qui s'opposeraient à leur marche,
devaient aller se réunir sous les murs de Que*
bec, pour détruire ce dernier boulevard des
Français.

Au printemps de 1759, les Anglais mirent 60,000
hommes sur pied, c*est-à>dire autant de soldats que
le Canada comptait d'habitants. Ils formèrent trois

armées, qui allaient envahir la colonie par le centre et

les deux extrémités. Le général Wolfe devait se porter

de Louisbourg sur Québec avec 20 vaisseaux de ligne«

11,000 hommes de débarquement et 18,000 marins;
Amherst, avec 12,000 hommes, reçut qrdre de marcher
sur Montréal par le lac Champlain; un troisième

corps de troupes, commandé par le général Prideaux,

devait prendre Niagara, puis, descendant le fleuve,

aller se réunir aux deux autres armées sous les murs
de Québec.
Pour résister à l'orage, qui allait fondre sur lui, le

Canada n'avait que 5,300 soldats et 15,000 miliciens.

Loin de se décourager, les Canadiens redoublèrent de
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zèle et d'efTorts pour sauver leur pays. Tel Ait Tesprit
de dévouement que Ton vit des enfants de douze ans,
et des vieillards de quatre-vingt, venir en grand
nombre solliciter l'honneur de combattre pour la

patrie ; il ne resta plus aux champs que des femmes
et des enfants. Montcalm, Lévis et Bougainville,

avec 14,000 hommes, attendirent à Québec l'arrivée

de Wolf ; Bourlamaque toi placé sur le lac Gham-
plain, avec 2,600 hommes ; et 300 hommes, commandéi
par le capitaine Pouchot, Airent envoyés à Niagara.

169. Que se passa-t'il du côté des lacs Cham-
plain et Ontario ?— M. de Bourlamaque fui

obligé d'évacuer les forts de Carillon et de
Saint-Frédéric. Il se rabattit sur Tîle auxNoix^
où ii^se retrancha si bien, que le général
Amherst n'osa l'attaquer et ne bougea plus>

laissant Woife agir seul sur Québec. Pendant
ce temps, le général Pridéaux marchait contre

)e fort de Niagara^ où commandait Pouchot.
A cette nouvelle, les forts de TOhio furent

évacués, et leurs garnisons se replièrent sur
Niagara, qu'elles ne purent atteindre. Le
brave Pouchot, attaqué par des forces décuples^

se défendit avec un courage héroïque, et ne
se rendit que lorsque son fort ne fut plus

qu'un monceau de ruijjes.

170. Quels sont les principaux événements du
tiége de QuébecP-Lés îaii^les plus remar-
quables de ce sié^e soDt : le combat de Mont^
morency, la bataille des plaines d'Abraham et

la capitulation de la yille.

Wolfe laissa Louisbourg aU mois de mai, et fit voile

rers Québec, oùil arriva le 27 juin. On n'avait riea

^m\
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fail pour fortifier la ville; elle n*était pas môaie &
Tabri d'un coup de main» du côté de la campagne, où
les murs n'avaient que six à sept pieds, de hauteur ;

on la couvrit d'un camp retranché, qui s'étendait

depuis la rivière SaintrCharles jusqu'à la chute Mont-
morency, et l'armée y prit position. Wolfe débarqua
une partie de ses troupes au bout de l'Ile d'Orléans, et

fit occuper les hauteurs de Lévis, oii il établit de puis-

santes batteries, qui foudroyèrent Québec, et l'incen-

dièrent presque entièrement. Puis, il envoya sur les

deux rives du fleuve divers détachements, qui pro^

menèrent dans les campagnes le fer et la flamme, et

ravagèrent tout de la manière ta plus barbare. Voyant
que l'armée française restait toujours sur la défensive,

sans vouloir sortir de ses lignes, le général anglais
résolut de risquer une attaque contre son aile gauche,
du côté de la rivière Montmorency.

171. Racontez le combat de Montmorency ?—
Le 31 juillet^ Wolfe se prépara à forcer Jes

lignes françaises^ au saut Montmorency. Le
gros de son armée devait attaquer de front le

camp retranché^ pendant que, par un mouve-
ment tournant, 2000 hommes iraient passer à
gué la rivière Montmorency, à une lieue de sa
chûle, et s'efforceraient de prendre l'ennemi

à revers. A onze heures du matin, 118 pièces

d'artillerie ouvrirent un feu terrible sur les

Français^ qui n'avaient que 10 canons pour
leur répondre. Vers le soir, environ 6000 An-
glais, déployés sur la plage sous la protection

de leurs fortes batteries, s'élancèrent contre

les retranchements, la baïonnette au bout du
fusil. Les Canadiens, qui défendaient cette

{)artie des lignes firançaise, attendirent que
'ennemi fut h quelques paa d'eux pour corn*
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mencer à lirer. Alors leurs fusils s'abais-

sèVent^ et leurs décharges furent si meurtrières^

que les colonnes anglaises se rompirent^ et

prirent la fuite, sans pouvoir ?e reformer, ni

revenir à la charge. Ce combat coûta à l'en-

nemi environ 600 hommes.

172. Que fit Wolfe après sa défaite au saut

Montmorency ?—Après l'échec qu'il venait de
subir, Wolfe conçut le hardi projet de débar-
quer au-dessus de Québec, et de venir attaquer
la ville par îes plaines d'Abraham. En con-
séquence, il fit remonter le fleuve à une partie

de ses vaisseaux. M. de Bougainville fut chargé
de suivre tous les mouvements de la flotte

ennemie, et d'empêcher un débarquement.
Pendant plus d'un mois, Wolfe fatigua les

Français par de continuelles allées et venues,

cherchant sans cesse l'occasion d'opérer une
descente. Enfm, dans la nuit du 12 au 13
septembre, il réussit. Laissant vingt vaisseaux
au Cap-Roiige, pûUr fixer de ce côté toute

l'attention de M. de Bougainville, il descendit
inaperçu le fleuve à la faveur de l'obscurité,

trompa quelques sentinelles? peu défiantes,

débarqua ses troupes au Foulon, et gravit

facilement les falaises. Le 13 au matin, toute

l'armée anglaise était rangée en bataille, aux
portés de Québec.

173. Faites-nous le récû de la bataille des

plaines d'Abraham .^—A la nouvelle du débar-

quement des Anglais^ Montcaltu se porta im-

-N
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médiafement sur les plaines d'Abraham avec
4^500 hommes. Il trouva Tarmée de Wolfe
rangée en bataille, en face des buttes à Neveu.
Pour ne pas donner à Tennemi le temps de se
retrancher, il brusqua Tattaque, sans attendre

les renforts qu'il pouvait recevoir de la ville,

du camp de Beauport et de M. de Bougainville,

Les Français s'avancèrent préci|[)itamment,

rangés sur une seule ligne de trois hommes
de profondeur, et sans corps de réserve. A
quarante pas de leurs adversaires, ils furent

accueillis par une décharge terrible de mous-
queterie qui jeta le trouble et la confusion

dans leurs rangs. Wolfe saisit cette occasion

pour faire une charge à la baïonnette, à la

tête de ses grenadiers. Il tomba presque
aussitôt frappé d'un coup mortel ; mais ses

soldats continuèrent la charge et firent plier

les Français, qui s'enfuirent pêle-mêle vers la

ville et la rivière Saint-Charles. C'est dans le

désordre de cette retraite que Montcalm, déjà

blessé deux fois, reçut une troisième blessure,

dont il mourut le lendemain. Les pertes de

nos troupes s'élevèrent, dans cette terrible»

journée, à près de mille hommes.

Après la bataille, M. de Vaudreuil assembla un
conseil de guerre. Malheureusement, le chevalier de

Lévis était absent ; on l'avait envoyé au lac Gham-
plain et au lac Ontario, pour y examiner nos positiops

défensives. Il n'y avait personne, dans le conseil,

capable de faire adopter les imesures à prenrfte dans

une situation aussi critique. Il fut décidé qu'on

laisserait à Québec une garnison de 1,700 hommes
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Eous les ordres d^un officier du «nom âe Ramezay, et
que Tarmée profiterait de Tobscurité de la nuit sui-

vante, pour se retirer vers la rivière Jacques-Cartier.

174. Quand eut lieu la capitulation de Qué-
bec ?— M. de Ramezay, commandant à Québec,
capitula lâchement, le 18 septembre, ayant que
les Anglais eussent investi la place, et au
moment où il allait être secouru par le cbevà-'

lier de Lévis. Il fat stipulé que les habitants
conserveraient leurs biens, leur religion, '"« ne
seraient pas déportés comme les Acadiéns. '

A. la nouvelle de la mort do Montcalm, le chevalier

de Lévis revint en toute h4te pour se mettre à la tète

(ieU'armée. Le 17 septembre, il arriva à la rivière

Jacques-Cartier, blâma hautement la retraite dès
troupes, et donna aussitôt l'ordre de marcher sur
Québec. Avec un général aussi habile que brav.e,

peut-être môme de beaucoup supérieur à Montcalnn,

tout n'était pas perdu; et la campagne, si gravemept
cou^promise pour nous, dans la journée du 13 sep-

tembre, pouvait se terminer heuli^eusemedt par un
coup de tonnerre, sous les mui>s de Québec. Le 16,

M. de Ramezay avait reçu des assurances d^on prompt
secours ; et dans la nuit du 17, l'avantpgarde de Lévis,

entra dans Québec avec des vivres. Cependant, de
Bamezay capitula le iehdemaiT\. Ainsi, cet pflicier,

lâché bu iâbàpaÊle, livra sans combat, et au iboiiient

où il allait être secdurû, le plus grand boulevard 4^
la puissance française en Amérique.
L'armée française se répfia une sëerâdé fois aar la

rivière Jacques-€artièr. 8,000 Anglais restèrent en
garnison à Québec ; le reste de l'armée anglaise
revint à Louisoourg.

175. Quelle fut la résolutim du chevalier de
Lévis, après la campagne de 1759 )*—Malgré tes
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M. de Lévis forma l'étonnante résolution de
réparer Jes échecs qu'on venait d'essuyer ; et,

au printemps d^^ 1760, il éhtra en campagne,
pour aller reprendre Québec.

il semblait impossible de continuer la lutte, après
la prisd de Québec. Le pays, épuisé par la guerre et

la famine, n'avait plus de communication avec la

France/ et n'avait Que quelques milliers de braves,
pour résister à trois armées anglaises, bien disci-

plinées; et abondamment pourvues de munitions de
guerre. Gepeàdant on ne désespéra pas du salut de
la colonie ; l'espoir de reprendre Québec rendit les

Canadiens capables des plus grands sacrifices. Au
grintémps de 1760, lô Chevalier dé Lévis réunit 7,ÛQÔ
ommes, soldats, canadiens et sauvages, et, le 17

avril, il laissa Montréal pour marcher sur Québec. Le
26, il arrivait à la rivière du Cap-Rouge ; mais, voyant
que rennemi s'éttait préparé à lui en disputer le pas-
sage, il remonta cette rivière, la franchit à Lorette, et

par une marche do flanc, à travers les marais de la

Suède, il gagna les hauteurs de Sainte-Foy, où il

s'établit, le 27, après en avoir chassé les Anglais. Son
champ de bataille était conquis ; le lendemain, il

allait venger avec écldt la perte de la journée du 13

septembre.

176. Faitqsnous le récit de la seconde bataille

des plaines d'Abraham ?—Le 28 avril, le général
Murray sorlit de UuébQc, au point du jour,

avec toute la garnison et 22 pièces d'artillerie,

i] rangea son armée en balailie, en avant
ries buttes à Neveu, et se prépara à attaquer

J'avanl-garde de Lévis. Les troupes fran-

çaires, qui occupaient un espace d'au moins
une lieue, le long du chemin de Sainte-Foy,
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86 portèrent toutes en avant, vers le lieu de
raction^ et durent se former sous le feu de
Tennemi. Devant ralle droite anglaise^ sur le

chemin de Sainie-Foy^ se trouvait le moulin de
Dumonl, occupé par nos troupes. Ce moulin

.

fut attaqué^ pris et repris plusieurs fois : c'esf^

là que le combat fut le plus acharné et le plus
sanç;lant. M. de Lévis, voyant que Murray
avait dégarni son aile gauche pour fortifier sa
droite^ sut en profiter habilement ; il lança la

brigade du colonel Poulhariès contre cette

aile affaiblie^ qui fut enfoncée à la baïonnette^

et rejetée sur le centre^ où elle porta le dé-

sordre. Bientôt toute l'armée anglaise prit

la fuite dans la plus grande confusion. La
proximité de la ville, et un ordre mal exécuté^
empêchèrent de Couper l'ennemi dans sa
retraite, et de le rejeter sur la rivière Saint-.

Charles. La bataille avait duré trois heures.

Les Anglais perdirent plus de mille homnies
et toute leur artillerie. M. de Lévis commença
aussitôt le siège de la ville.

177. Combien de temps dura le siège de Québec

par le chevalier de Lévis P-^W dura dix-huit

jours, depuis le 28 avril jusqu'au 16 mai. Les
Anglais ne voyaient leur salut que dans le

retour de leur flotte; e^le chevalier de Lévis,

dépourvu d'artillerie et de munitions, ne pou- ^
vait presser le siège avec vigueur, sans les

secours qu'il attendait d'Europe. Ainsi le

sort île Québec allait dépendre des premiers
vaisseaux de guerre qui remonteraient le
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fleuve. Blalheureudement^ la France ne put
ou ne voulut rien faire. L'arrivée d'une
escadre anglaise dissipa les espérances dont
Jes Français s'étaient bercés ; M. de Lévis
leva le siége^ et se replia sur MontréaL

178. Que firent les Anglais, après la retraite

du chevalier de Lévis f—Ils firent convorf?*»r

leurs troupes sur Montréal. Trois armées
reçurent ordre de s'y rendre. Le généra

i

Murray remonta le fleuve avec la flotte,; lé

brigadier Haviland partit de Saint-Frédéric;

Amherst laissa Oswégo^ et descendit le Saint-

Laurent^ en prenant sur .son chemin le fort

Lévis.

lie capitaine Pouchot, commandant au fort Lévis.

fit une résistance héroïque. Avec 200 hommes, il

arrêta pendant douze jours les 11,000 soldats du
général Amherst, et ne se rendit que lorsqu'il vit ses

retranchements détruits, et son artilterie mise hors de
service.

179. Quand eut lieu la camtulation de Mont-
réalP—^ontréa] capitula le o septembre. Csiie

ville n'ayant que ae méchants mursded:iux
ou trois pieds d'épaisseur, et qu'une garnison

de 3,500 hommes, ne pouvait résister aux
efforts combinés de trois armées anglaises,

formant un électif de 20,000 hommes. M. de
Vaudreuil tint un conseil de guerre; il fut

décidé de se rendre après avoir obtenu
des conditions aussi avantageuses que pos-

sible. Le général Amherst accorda la capi-

tulation proposée^ mais refusa aux troupes
! il
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françaises les honneurs de la guerre. M. do
Lévis, indigné^ se retira dans l'Ile SrJinte-

Hélène avec 2^000 hommes^ et se prépara à
combattre^ plutôt que de rendre honteusement
son épée. « Mais le salut de lu colonie et de
ses pauvres habitants l'emporta sur le point
d'honneur militaire dans le cœur de cet hé-

roïque vaincu; il finit par oliéir à l'ordre

formel de M. de Vaudreuil, et posa les armes
le S septembre 1760. j> Toute la Nouvelle-

France se trouva dès lors soumise à la domi-
nation anglaise.

180. Quelles furené les principales conditiorm

de la capitulation de Montréal /—En vertu de
cette capitulation, les habitants conservèrent
le libre exercice de leur religion, leurs lois et

leurs propriétés. Les séminaires et les com-
munautés religieuses de femmes furent main-
tenus dans la possession de leurs biens,

privilèges et immunités ; mais le môme avan-
tage fut refusé aux Jésuites et aux Sulpiciens,

jusqu'à ce que le roi d'Angleterre eût fait

connaître ses volontés à leur égard.

Les troupes françaises devaient ôtre transportées

en France aux frais de TAngleterre. Dès l'automne,

le gouverneur, l'intendant, 4es fonctionnaires de l'ad-

ministration, 185 officiers, 2,400 soldats quittèrent la

colonie. Les colons les plus marquants abandon-
nèrent aussi le pays. Les Anglais encouragèrent
surtout l'immigration des officiers canadiens, dont ils

désiraient se débarrasser. Cet exil volontaire priva
le Canada d'une population précieuse par ses lumières
et son expérience.

^
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Depuis la conquôte jusqu'à la constitution de 1791.

181. En quel état se trouvait la colonie, en
passant sous la domitiation anolaise ?—La colo-

nie, dont ta population s'élevait à environ
70,000 èmes, se trouvait dans le plus déplo-

rable état. L'héroïsme^ qu'elle avait déployé*

pour se défendrç^ l'avait épuisée et preis^e
entièrement ruiiaée. Les dévastations com^
mises par les armées anglaises, surtout dans
le gouvernement de Québec ; les misères
accumulées par sept années de guerre; Fémi*
gration des nobles et des citoyens les plus

marquants, qui abandonnèrent le Canada
pour fuir la domination étrangère : tout rem-
plissait l'état présent oe tristesses, et annonçait
un avenir sombre et inquiétant.

La nationalité canadienne courait les plus grands
dangers, en tombant sous là domination anglaise ; le

dergé devait la sauver du naufrage, en ralliant le

peuple autour de lui, et en faisant tendre les efforts

de tous vers la conservation de notre langue et de
notre religion, c Ce corps éminent et respectable, qui
avait déjà joué un si grand rôle dans la formution de
la colonie, resta en effet au milieu de la fuitt3 coin'v«!ii)e,

ferme et inébranlable à son poste, à la tôle d-^ bc^s
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ouailles ; il demeura, en ce pays, le seul débris de
raristocratie sociale, pour consoler, soutenir et diriger

le bon vouloir et le courage inexpérimenté de ce
peuj^le ai^andçi|né. Il ne fut poipt an-desiousjdà' dette

tAché ; ni la crainte des violences, ni robsession des
intrigues, ni la séduction des promesses, ne purent
Jamais le faire dévier ; la diplomatie astucieuse... du
gouvernement anglais succomba devant cette honnô-
teté simplOr mais ferme, d'une conscience droite et

convaincue, i

—

Rameau.
f T

182. Quelle fut la forme de gouvemetneni

établie par les Anglais au Canada, en 1760 ?*^

Àmbarst^général-en-chefdes ar^iées anglaises,

établit up gouveiTiefflent tout militaire. 11

à}yisfL le Canada en trois départeajients^ qui
correspondaient aux anciennes divi^ions^ e^

qui reçurent des gouverneurs particuliers^

assistés de conseils militaires. Murr^y demeura
gouverneur de Québec ; Gage fut place à
Montréal^ et le colonel Burton^ aux Trois-

Rivière?.

Le général Murray forma un conseil composé de
sept officiers de l'armée, pour décider les affaires

civiles et criminelles les plus importantes. Des com-
mandants nulitaires furent «envoyés dans les cam-
pagnes, pour y administrer la justice. La même
organisation eut lieu aux Trois-Rivières et à Montréal.
Mais, dans ce dernier gouvernement, les Canadiens

S
rirent part À l'administration de la justice, au moyen
e leurs capitaines de milice. Ce régime militaire dura

jusqu'en 1763.

183. Quand eut lieu la cession définitive du
Canada à VAngleterre /*—Ce fut en 1763, par le

traité de Paris, qui mit fin à la guerre euro-
péenne de sept ans.

>

^ 4.
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Les Cana^liens s^éUient beroés de Pespofr que !•
France ne les abandonnerait pas, et qu'elle se ferait

rendre le Canada, à la fin des hostilités européennes.
Le traité de Paris dissipa lenra illusions. La France
céda définitivement le Canada & l'Angleterre, et ne s*
réserva que le doit de pèche sur les côtes de Terre-
neuve. Cet événement ' eut le déplorable effet de
déterminer une nouvelle émigration ; plus de mille
personnes appartenant à la classe élevM et instruite,

aimèrent mieux quitter le pays, que de vivre sous le

joug de l'étranger.

184. Que fit rAngleterre après le traité de
Paris?—A peine TAngleterre fut-elle con-
firmée dans la possession du Canada^ par
le traité de Paris, qu'elle s'empressa de le

démembrer. Le Labrador, les lies d'Anlicosti

et de la Magdeleine, furent annexés au gou-
vernement de Terreneuve; le Cap-Breton et

rile Saint-Jean, k la Nouvelle-Ecosse ; le ter-

ritoire des grands lacs, aux colonies voisines.

Bientôt encore le Nouveau-Brunswick en fut

détaché, pour recevoir une administration

particulièi^e.

Après avoir morcelé le Canada, et l'avoir ainsi

pri^é des principales sources de ses richesses natu-
relles, l'Angleterre imposa de nouvelles lois. Le roi,

de sa propre autorité et sans le concours du parle-

ment, substitua les lois anglaises aux anciennes. Bn
même temps, des instructions royales exigeaient le

serment de fidélité, ou ^serment du test qu'aucun
catholique ne pouvait prêter, parce qu'il renfermait

un acte d'abjuration. Ensuite, on somma les Cana-
diens de remettre leurs armes ; et on s'occupa aussi

des moyens de s'emparer des biens ecelésiastiques,

pour les donner au clergé protestant. Ainsi le l'ana*

tisme qui égare, se mêlait à la tyrannie oui se moaue



du droit; et teé Canadiens ne pouvaient opposer
cni'une résistance passive à l'injustice de mesures
destinées à flrepper au cœm^ leur natonalité, et à les

mettre à 1* merci d'une poignée d'inriguants anglais,

«ecourus au Canada, à ia suite de la conquête.

185. Qtiel fut le nouveau conseil établi par
Murray ?—Murray, nommé gouverneur du
Canada en 1763^ forma^ pour obéir à ses

instructions^ un nouveau conseil composé des
lieutenants-gouverneurs de Montréal et des
Trois-Rivières et de dix autres persoimes. Ce
eonseii était revêtu des pouvoirs exécutifs^

législatifs et judiciaires. Par cette nouvelle
institution^ le régime militaire cessiiit/ pour
faire place au gouvernemeiU civil despotique.

Amherst peut être considéré comme le premier
gouverneur anglais du Canada. Murray qui le rem-
plaça avait été gouverneur de Québec depuis ia con-
quête \ il le fut pour tout le Canada, de 1763 à 1766.

Les faits les plus remarquables de son administration
sont le soulèvement des sauvages de l'ouest, et le

commencement de l'ère du journalisme en notre pays.
Le premier journal canadien' fut la Gazelle de Québec^
qui parut en 1764

186. Racontez le soulèvmnent dcB Sauvages de
tpuest? — On chef oulaouais, du nom de
Ppnthiac, célèhre par son courage, et anû
dévoué des Français, forma le dessein de
chasser les Anglais des territoires des grands
lacs, et d'établir une puissante confédération

de tribus indiennes, dont le Détroit serait (e

centre. Il fit entrer dans ses vues presque
tous les SauvHges de l'ouest, et commença la

guerre. iSeuf postes anglais fiiieni enlevés

^ V
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par surprise; les frontières de la Pensylvanie
et de la Virginie fure&i cruellement ravagées,
et plus de deux mille personnes furent mas-
sacrées, ou traînées en captivité. Mais le

projet de Ponthiac était au-dessus de ses

forces. Les Sauvages confédérés, battus en

Ï

Plusieurs rencontres^ consentirent à accepter
a paix d'Oswégo, qui termina la guerre, en
1766.

187. Pourquoi Murray fut-U rappelém Angle-

terre ?— Pour y répondre aux accusations
portées contre lui par des mécontents anglais,

qui s'offensaient de sa modération ei de ses

sympathies pour les Canadiens.

Murray tempéra la rigueur des instructions et des
ordonnancesToyaies. Ainsi il n'osa pas faire prêter

le serment du lesU ni exiger la remise des armes. Il

se montra bon et sympathique auf Canadiens, qu'U
voyait aussi dociles à l'autorité et simples dans leurs

mœurs, qu'il les avait trouvés braves et terribles sur
le champ de bataille. Â côté de ce peuple noble et

calme dans son malheur, il voyait quelques centaines
d'aventuriers anglais, vils et ignorants, qui le faisaient

rougir, et auxquels cependant il devait prodiguer les

charges et les emplois. Dans ses lettres au ministère,

il en montre son mécontentement, i Le gouvernement
civil établi, dit-il, il a fallu choisir des magistrats et

prendre des jurés parmi 450 commerçants, artisans et

fermiers, méprisables principalement par leur igno-

rance... Ils haïssent la noblesse canadienne à cause
de sa naissance, et parce qu'elle a des titres à leur
respect; ils détestent les autres habitants, parce qu'ils

les voient soustraits à l'oppression dont ils les ont me-
nacés. > La conduite du gouverneur excita les colères

du parti anglais qui voulait l'oppression des Gana«

il
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<}i<^nSy et demandait ràpplication de» lois qui avi^iei^t

été décrétées contre les caihoJique&, en Angleterre-

Idupray n'eût pas dé peine à se justifier à Londres, deiB

accusations portée^ Contre lui ; mais ilnd revint plus

au Canada.

1 88. Qui succéda à Murray ?— Mtirray eiil

pour successeur le brigadier-général CHrletori,

^ui arriva à Québec, ait mois de septembre
1766.

' CaMeton Ait deux foie gouverrieu»* dn Canada : la pre-
,

miëre fois, de 1766 à \n^ \ la seconde fois. sous, le nom
de lord Dorchester, depuis 1786 jusqu'à 1796 C'est

le gouverneur anglàib qui administra le plus long-

tèm{^ notre pays.

189. Qu'est-ce qui força VAngleterre à suivre

lés voies de là justice et de la modération en

Canada /'—Ce t*ut*ént les réclamfldions éner-

giques des Canadiens, et plus encore la

révolution américaine, qui montra à rAngle-
terre la nécessite de s'attacher le Canada, au
moment où ses colonies levaient léiendard
de la révolte.

Les décisions royales de 1763 et 1764 avaient jeté

l'alarme dans la colonie, parce qu'elles supprimaient
les lois françaises, eifrayaient les conscienc«^)S parle
serment du testi ne favorisaient que l'élément pro-

testant, et menaçaient le Canada des horreurs de
l'Irlande. Les Canadiens firent de vives mais respec-

tueuses représentations. Ils envoyèrent à Londres des
pétitions, dans lesquelles ils exposaient leurs griefs, et

réclamaient les droits de citoyens anglais. L'examen
de leurs plaintes par deux ministres, York et Grey, et «

ensuite par trois jurisconsultes célèbres, Mariott,

Thurlow, Wedderburne, donna lieu à des conclusions

opposées, parce que Tun d'eux, Mariott, se laissa

V. Y

-*r. <.,
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égarer pir les arJeari d'un fanaiisme aveugle. Peu»
d(|nl ce temps, le parti anglais du Canada ne restait

pas inaciil'; il s'ugitait, inirigtiait, et demandait à
Londres la proscription des. Canadiens, de iturs lois,

de leurs usages et de leur religion. Combattu par les

prières des Canadiens et les réclamations dii fanli-

tisme, par les exigences de la justice et les traditions

d'une politique hostile au cattiolicisme, le gouverne-
ment britannique semblait n'oser se prononcer; il

temporisait, tout en paraissant pencher vers l'intolé-

ranc - ei la tyrannie. Mars des événements imprévus
servirent admirablement notre cause, et Ton peut dire

que le salut nous vint de ceux qui avaient été nos
ennemis. Après la guerre européenne de Sept-Ans,
l'Angleterre voulut codibier le deticit de ses Unànces
par un impôt sur ses colonies d'Amériqi e. Elle adopta
lUmpôl du timbre, prélevé sur tous les actes qui
devaient être exhibés devant'les tribunaux (ran|L765).

Les colonies protestèrent et nièrent à la mèr^atrie
le ^roit de les taxer sans leur consentement, ou sans
qu'elles fussent représentées au parlement. L'impôt
du timbre l\it supprimé, niais pour être remplacé par
d'autres. Cet expédient ne fit que soulever de nouvelle»
colères. L'indignation des colonies devint à son
comble, et l'insurrection commença par Yémeute de
Boston (en 1773). A la vue de la révolution améri-
caine. l'Angleterre cortpHt qu'il fallait s'attacher les

Canadiens par une politique plus douce; elle se hftta

d'adoi)\.er VActe da Québec (ink). *

190. FaitH-nous connaître les principales duf-

positions de l'acte de Québec ?—Celle lui impé-
riale, passée en n74., reculait les limites de
la province de Québec, et les étendait d'un
côté à la Nouvelle-York, à la Pensylvanie, à
J'Ohio et à la rive gauche du Mlssis?ipi ; do
l'autre, au territoire de la coinpii^nie de la

baie d'Hudsoa. Elle assurait aux cailiullquès



le libre exercice de leur religion^ les dispen-
sait du serment du test, et rétablissait les lois

''

civiles françaises; enfin^ elle créait un conseil
législatif, conaposé de dix-sept membres au
moins, et de vingt-trois au plus, caiho iques
ou protestants. Sur les vingt-trois membres
nommés pour former ce conseil, un tiers fut

choisi parmi les canadiens.

L'acte de Québec mécontenta vivement les Anglais
du Canada, et constitua un nouveau griei' pour les

colonies insurgées, parce qu*il respectait les droits

des catholiques ; mais il eut le bon effet de rassurer

les Canadiens, en dissipant les craintes entretenues
jusqu'alors, et de les attacher à l'Angleterre.

En dehors du pays, tout était en feu. Le sang avait

coul^à Concord et à LBxington ; toutes les colonies

angflses étaient en armes contre leur mère-patrie.

Elles étaient dirigées par une assemblée de représen-

tants, appelée CohgrèSy qu'elles avaient formé pour
assurer l'unité d'action dans la grande lutte qui allait

s'eitgager. Les Anglo«Américains invitèrent les Cana-
diens à s'unir à eux, pour secouer le joug anglais et

conquérir leur liberté. Mais leur appel Ut peu d'eilet;

l'intluence du clergé et de la noblesse maintint pres-

que toute la naiioii dans la neutralité. Alors le congrès
i^àsolut l'invasion du Canada.

191. X}uel fut le plan d'invasion des colonies

insurgées?- Le congrès américain résolut de
faire attaquer le Canada par deux armées

,<i .^
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fofta de la nvière RieheHeu» de faire/tôD^r
Mofiiréal et les TroiSiRmères^ puis de s'iiBir

jà f«utre armée pour enlever Ùttébec. Ce plan,

d'iniasiOB réussit assez M&n; yets la un éo
raçnée 1775^ les defliz armées américaines
étaient sous les murs de Québee> et commen-
çaient le siège de oette ville*

fi'

- r

' Au mois de ttai 1775, 900 faonmiM traversèrotot te

lac Çbamplaia, 80118 le CQiniiiandeaeiit des eoUat^
AUén et Arnold, et enlevèrent successivement ']<p

tbrlB Carillon, Saint-PrédéHok et 8aint-Jeàn. Oës
ftucoès ébranlèrent la fidélité d*ttn bon nombre de
Canadiens. Carleton proclama la loi martiale, appela
la^iilice sous les larmes, et invoqua le recours dee
canton^ inxiuois. liais ses eflbrte produisirent peu
'd'éttet: les Anglais du Caùada favorisaient la cause
de la révolution; les Iroquois n'avaient rien à gagm,
en levant la hache de guerre; les Canadien^ préfé-

raient demeurer spectateurs tranquilles de la lîitte.

Après les suocèfl obtenusau lao Champlate, leoongfis
ordojuna le doiiblle m^^iaeni^^^'ini^l^HQn Ai^gr Québec.
I^s Américains s'emparèrent de l'JUe-àùxnNoik, du
fbrt Ghaiiibly, du fbrt âàinwéan retombé au )K>uit^oir

des AUglais, et <iHrigèrent leurscotoniie^ ^ur l|ontréiU.

Garleton, qui s^était portéà cette dernière viHeaveo
jde Cibles troupes» ne put arrêter renndmi ; il se vit

,contraint de se smi^ver en fugitif tors Québec^et fail^t

par trois fois être pris dane sa lb|te. Montréal éi les

Trols-Hlvièrès ouvrirent leurs pèitég à î'enneûii valu*
teneur. Le 1er décembire, lientgOknery, devenu géné^
len oiief, opéra sa jjetiettaii tpféo lea trou]^ d*Artio^
venuei deBostoniparla IKeno^bec et lalrivièré Ghaik
4ièro, el les deiup ^rs^ées yiiMreiit mettre 1a fiége dp-

fw Qui^ec. KeQiôeinl^ de cette Ville enfiùrmaità

P«é; presl le seul ooi|i de tenré, qi^l recouniut encore nt

ètt^inatiede rAiigleteh<e. Aiàsi la cause anglëiile

^Canada se trouvait dan» ttu état presque désespéi^.

! )]
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192aJ'ii quei état te irouvait ta ville de Quittéef

^Quebec/avec ses mUriùMeg de treitte pieds
ide haur^ sa.gathison de l^OQO hommeis ei sa
ibrte artillnrie) n'aivatt rien a craiiifdre des
Américains, dont le DOmk>re ne s'élevait qu'à
onze ou dou^ centy guerriers, et qui n'avaient

que cinq ou six piècei^ <le canon. Mais (u

population de la ville était partngée en deux
cainps, les uns tenant à la caifse royale^ les

autres désirsmt te triomphe de la révolution.

C^rletph ordonna'â tqu^ ceux qtii né voudraient
pas combattre, de soriir de la place ; les Cana-
diens prirent les armes; mais beaucoup d'An-
glais se retirèrent à Ttle d'Orléans, à Charles-

oourg et' ailleurs^ P9Ur 7 attendre le résultât

4é la lutte. ^
^

J93* Baconiez Vassaut du Si décembre.—
Montgomery, voyant que le peu de soldats

dohtil disposait^ et le manque d'artillerie ne
)ùi permettaient pas de faire un siège régulier,

forma le projet aenlever la ville par un coup
demain. La nuit tempé^tuéuse du 30 au 31
décembre l'engagea à tenter cette audacieuse
entreprise. li aivisa ses troupes en duàtre
corps: le icolpuel tiViivgstOn et le major Brown
étaient chargés de faire une fausse attaque,

le premier a la porte SainMean, le .8ecoi}d

•lu côté de la Citadelle : en môme tomps,
Montgomery, à là tôte du corps princmat,
devait s'avàdcer par le Foulon, enlever lîi/par-

riëre de Près-de-Ville, et entrer dans ta place

par la rue Champlain, pendant qu'Aiaold,
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^f/BvM de SainURoeh, is!eflbrc6rait de venir
')^^j(ntidreà'la(^ôf(è Làmohia^iiè, par lePaf
ètléi SJautt*èiamà(^9f:*'Cé''p(ati Wt Wès-ù
'^db^nbèf^t téiisS, èàûs leà: r^èvélàtions 'd^jîn

i^léseNeur (!(di afjprit tout à Carteiori. %e oïqn-
l^étnent d'attàtjdé (^mëkiça à quatre heûr^
^du matin. Motit^nietV éhieva faoil^méiit'la

barrière de Préside-Ville,' dans W rue Chàm-
pi^inj» et çpptiriua sa! marcbe dans un étroit

uHamin, où quelques bommes pouvaient é
peine marcher de front. Hais il restait une
lauire barrière bu b^rricaHe, défènduô piir

éi^ipt pièces de tiîinàn .qui enfilaient la jpiie.

^pntgomery hésite un Mm^nt, puiss'éiaBce
«ontre la barricade à la tête de ses soldats ;

au môme instant, les canons vomissei^t la
mitraille; il tombe fôuclroyé avec ses princi-

paux officiers, et ses trbup08, saisies a^u-
vante^ prennent là fuite. Dans le môme temps,
Arnold était blessé au SauUau-llatelot; sa
colonne, attaquée en tôte et en queue, soutint

une lutte furieuse de plusieiirs^ heures, mais
idli^fuiàla fin obtigée àe\sé constituer pi^i-

soDntèré. Ainsi se termina ce coup hardi,

gui eut fait tomber Québec, si l'audace et le

péuriàgô suffîsaiént pour assurer lié succès.

194 . Combien iei^rifis dura le siège de Çuêbf^f
^Cé siège dura prèë dé cinq m mais après
lé désastre du 31 décembre, Arnold, qui était

devëjiu général en «hef par la mort de Dlontr

gomèry, ne tenta rien d'important contré là

.ville. Au mois de mai 1770, Québec ayant
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reçu d*Angl6lerre de nombreuses troupes^ les

Américains levèrent le siège et s'enfuirent

précipitamment^ vivement poursuivis par Car-

leton^ qui leur enleva leurs munitiqua^ leur

artillerie et leurs bagages. Ils brûlèrent dans
leur retraite les forts Cbarablj et Saint-Jean^

et ne s'arrôtérent qu^à Carilton, d'où ils^enl
partis, huit mois auparavant.

Le général Burgoyne/ qui était arrivé à Québec
evee les renforts d'Angleterre, au printemps de 1776,

envahit la Nouvelle-York, l'année suivante, avec 9,000
hotaimes, dont 150 Oanadiens. Il voulait s'avancer
gsqu'à Albany, et y opérer sa JoncUon aveo le général
owe,*dans le but de séparer la Nouvelle-Angleterre

dee iNPovinces méridionales^ et de pouvoir écraser
ainsi plus facilement la révolution américaine. Un
pareil plan était au-dessus des fti^rces de ce générai,

Xii avait plus d'ambition que de capacité militaire,

près avoir remporté quelgues succès sur le iâc

Ghamplain, il marcha sur Albany; mais il flit battu
deux fois de suite, et forcé de se replier sur Saratoffa.
où il Alt cerné complètement, et obligé de po9PrV.
a^mes, avec toute son armée (16 octobre 1777).

195. CommerU, le Conseil législatif se rendit'

U impopulaire /—Par la manière dont il tint

ses réunions^ et par les ordonnances tyran-

niques qu'il passa. La composition de ce
Conseil donnait des craintes/ parce que leà

deux tiers de ses membres étaient anglais.

L'ombre et le mystère dont il entoura ses

séances^ augmentèrent les méfiances ; en eftel,

il siégeait à huit-clos^ et les membres s'euRa-
geaient par germent à garder le secret des
délibérations. Les lois sur la milice^ passées

> /
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en 1177, coi^tQnaiem de» dispositions tout4-
fait tyranniques: elles obligeaient tous lee

haùtants au service militaire, pendant un
t^Qip^^iqd^ni, leurimposaient de lourdes cor-

éesi et les forçaient de cultiver fes terres de
leurs voisins partis pour l'armée. De sem-'

blables mesures ne tardèrent pas à faire

éclater )eç murmures et leai pla^nles, et amè-
nerait de mauvais jcprs pour ie Canad^v sous
le gouvernement de Hâldimand;

196. ^t succéda à Ctà^etant-^CafVdion fut

remplacé, en ITTStpar le général Haldimand.
vieux militaire sévère et soupçonneux, oui
devint par sa tyrantiie odieux & tous les

habitants.

HakUmand ftit gouverneur de 177S & 1785. Les faits

prinoipaax à» son adminiairatipa furent : les nopi*
tireuses arrestationfif de citoyens quMl lit pour écarter
les dangers imaginaires d^une révolution ; les dispo*
sitions du traité de Versailles (1789) oonoernaiit le

Canada ; l'immigration d'un gutnd nombre de roya-
listes des Etats-Unis.

197. Pariez^nous des rigueurs exercées par
Hùldimuiid contre les Canadiens J^-»Haldimand
était arrivé au milieu de la guerre de Tindé-
{)endance américaine, La crainte de voir les

idées révolutionnaires pénétrer au Canada 1^

rendit méfiant et soupçonneux. Le peuple su
plaignait deâ ordonnances du Conseil, le gou-
verneur attribua ses murmures à l'esprit de
révolte^ et passa de la crainte qui hésite à la

frayeur qui ne raisonne pas. Les corvées

I

"Mil

'lî'
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re!^|bàlytèretit/ «t i dèyiiH^iA le iMati des eaUh^
|^#:^^^^ y\o\é^. m\
Càbaàié^Éi^enl "ÀibprfBoohés pat ceiilmiièis;^

St^ fes sdtipçènd kiû plus %er8; énarrôttUt
dé9 cirdy^fift qu'on, Jèiau à gitUKl bruit (laBS

;

)#ïèrs/pour inUttri^er lé public. Plasieuif
[

férèm mis ëh dHsouf sans savoir pourquoi/ ^r^

sâtiiB'pôt)vôh^;èbténirdu*on leur fit leur procès;

Bientôt les' cÀo^ôtaÉ ue svffiretYt plus à i^on^'[

tenir les victimes^de 'éètte politique cruelle j'^

on vtra^Qrii)a -en prispns le couvent des

R^dQ^fèts j9iM icajs^eatix dlVgueii^ire ôtationnes

dtivjânUQdëteè. ' Cçne lyrànhtë odieuse dqi^a

reconnut 1 indépendance des Etats-Uois, ré-

tablit le cafme en Canada « en dissipant les

terreursi de rHakIiinand» et en faisant rendre
à la liberté le^ nétnbreux prisonniers qui

|

'^iiissaîent dans les fers.

i9S,Qmii08 furent lè$ diipositims du traité

dè^Versditles, 'relativement au Canuda ? (1783.)—
La peÂx de Versailles enleva au Canada tout

le^ierritoire qui en avait été si impo|itiqu^•

ment délacée, en i7l6i3, pour ôire annexé aux
colonies yoisifies. L'Angleterre s'opposa en
vain à cetartiele 4u traité; :^le dûl subir les,

conditioos^ de. Si^ yainuueMrs, et les riches^

contrées situées aumi ues grands lacs furent

données aux Américains. Le Canada perdit
;

aussi tout le lac Gbamplain avec ses mon^ -

tagnes et ses délilés^ $i favorables à la giierre &

défensive; Québec et M<n»lréal ^e trouvèrenlii

dès lors à aitelQues lieues des frontières.

.^
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' Après la paix de Vereailles, plus de 1 5»000 royalistèi
émigrèrent de la république des Btats-Unis, pour aller
vivre sou^ lefouvemement britjniniaue ; ils se fixèrent
dans >« Haut-Cadada, la Nouvelle-Ecosse et leNou*
yeftu-Brunswlck.

190. Par qui Haldimmd fut4l retnplaeé f

—

Par le général Carleton^ qui venait d'être

élevé à la pairie sous le nom de lord Dor-
chester. Garleton arriva au Canada en 178^
aveô le titre de gouverneur^général des pro>-

vinees anglaises de i'Ao^érique du Nord. Le
grand événement de son administration, qui
dura jusqu^en 1796, fat rétablissement dû
gouvernement constitutionnel (en 1791.)

En arrivant au Canada, lord Dôrchester trouva les

esprits dans le malaise et l'agitation : la constitution

de 1774 était tombée dans le discrédit le plus complet ;

Anglais et Canadiens voulaient presque tous l'établis-

sement d'un gpuvememenl constitutionnel; depuis
1783, on envoyait chaque année» en Angleterre, une
longue série de demandes et de plaintes. Le gouver-
neur avait reçu du roi Georges II(, l'ordre de recueillir

toutes les informations possibles sur Tétat de la

province, et sur tes moyens de remédier aux maux
qunt on se plaignait; il convoqua le Conseil législatif,

qui fat divisé en divers comités chargés de faire

ei^quéte sur radminisiration 4*3 la Justice, ragricul-

(ure, le commerce, l'éducation, etc. Les rapports des
Pipmilés furent envoyésà Londres, où ils ]>roduisirent

peu d'eflel. En 17^1, lé roi, qui montrait beaucoup
de sympathie pour les Canadiens, attira Pattention du
parlement sûr l'état r*.e la colouie, et sur la mircessité

o^n réorganiser le f*ouvernement ; c'est alors que
William Pitt, le réièbare défenseur ci€S libertés amerif>

^ines, proposa et fit adoipter un projet de constitiuioia

qui introduisait au Canada le gouvernement constit»^

tibnnel.

1
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SECONDE ÉPOQUE.

0épuis l'établissement du gouvernement eomlHu^
tionnel jusqu'à l'umon des deux Ganadw (1791—
1840).

200. Quelles furent lei dispositions politiques

de la constitution de 1791 /-—Cette constitution

divisait la colonie en deux provinces, ie Haut
et le Bas-Canada> séparés par la rivière Oula-
ouais. Elle donnait au Bas-Canada un Conseil
législatif de 1& membres nommés à vie par la

couronne^ et une Chambre d'Assemblée de 50
membres élus par le peuple.

La division du Canada en deux provinces, ayant
chacune un gouvernement distinct, avait pour but de
faire cesser l'antagonisme entre les Canadiens et les

Anglais Le gouvernement de chaque province com-
prenait trois pouvoirs ou branches de législature : la

Chambre d'assemblée ou des représentants, le Conseil
législatif et le gouverneur. Le concours de ces trois

pouvoirs était absolument nécessaire pour faire les

lois; ainsi, en vertu de ce sjfstème, aucune loi ne
pouvait devenir en force, avant d'avoir obtenu la

sanction ries deux chambres et celle du gouverneur.
—La constitution de tt9i ouvre une nouvelle ère dans
l'histoire de notre pays. A cette époque, les deux
Canadas avaient environ 135,000 habitants, dont
15,000 Anglais. Le Haut-Canada ne comptait que
10,000 dmes.

201. Quand se réunit le.parlementy et que m
passa-t'il de remarquable?—La réunion du pre-

mier parlement eut lieu le 17 décembre 1702.

Des élections s'étaient faites dans le mois de
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juiriprccëdcrit; et> sur cinquante membres»
seize anglais avaient été élus. Les Canadiens
s'étaient montrés eouftants jusqu'à l'impra*
dence, en mettant ïeurs intérêts les plus cners
entre Jes mains de ceux qui avaient toujours
été leurs ennemis les plus acharnés. Ils eurent
lieu de s'en repentir ; à l'ouverture du parle-

ment^ les m€«nbre8 anglais proposèrent de
nommer un président de leur nationalité^ et

de bannir des chambres l'usage de la langue
française. Ces deux propositions soulevèrent
de grands débets et lurent à la fin rejetées |

tIvPanet fut élu président, et l'on décida,
contre le voie de tous les Anglais, que les

procédés de la chambre seraient écrits dans
les deux langues.

La Chambre d'aBsemblée consftcr» plusieurs séances
i la question si importante de réducation ; elle rè-

cHama les biens des Jésuites, dont le gouvernement
allait s'emfiarer, et proposa de les employer à rédu-
cation, suivant leur destination primitive. Dans les

trois sessions parlementaires qui suivirent celle de
1792, les membres s'obcupèrent des moyens d'élever

le revenu public au niveau de la dépense ; le taux
des rentes seigneuriales, la loi des chemins, le numé-
raire qui avait cours dans le^ pays absorbèrent long**

temps leur attention.

202. Quel fut le successeur de lord borchestér ?
—Ce fut le général Prescolt, dont Tadminis-
Iralion dura trois ans, de 1796 à 1799.

Presoott craignait beaucoup l'invasion en Canada
des idées révolutionnnii^s de France ; ses frayeurs

exagérées lui firent voir les indices d'un soulèvement

; 1

!(r

m
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popvlkinB dans lu j^iAtâtnce faite, en certains endroits,

Ij^xécuUcn de la loi des chemins. Pour prévenir

toiit 4^nger, il se f& donner par les deux chambres
up pouvoir pr^ue absolu de faire arrêter les citoyens
et lés étrangers soupçonnés d'être favorables & la

révolution. Ce gouverneur mécontenta à la fois les

Canadiens et les Anglais : il se mit en lutte avec les

principaux fonctionnaires, en tentant certaines ré-

formes, et irrita les catholiques par son refus de
laisser ériger da nouvelles paroisess. Aussi le vit-on

aveo plaisir rappelé en Angleterre» en 1799.

Hi!2d3. Donnez un aperçu des principaux évène»

ments qui eurent lieu, de 1800 a 1807 F-^Vexis-
tence < de l'ordre des Jésuites^ eh Canada,
B-avait pu être garantie par la capitulation de
Montréal; en IBOO, le gouverneur Nilnes,

successeur de Prescott^ prit possession des
biens de cet ordre, au nom de la couronne.
Enaiâme temps, le gouvernement établissait

uu système particulier d'éducation, qui reçut
le nom d'Institution Roycde, et dont le but était

l-anglification du pajs. Les Canadiens re-

poussèrent unanimement un pareil sy^stème^

l^àf'Ce qu'ils comprirent que son application

entraînerait la ruine de leur langue et de leur

religion. Aussi Tlnstitution Royale ne fit rien,

parce que ses écoles furent désertes.—Un
autre fait, digne de remarque, lut la fondation
dii journal le Canadien, destiné à défendre
a nos institutions, notre langue et nos lois.»

L'apparition des cetle feuille (1806) marqua
l'ère de la liberté de la presee, comme la

publication de la Gazette de Québec (1764.) avait

commencé l'ère du journalisme en notre pays.
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nèur, et peu de temps après, les principaux membres
de l*Âssemblée étaient rayés de la liste des officiers de
milice. Le parlement fut prorogé, puis dissout ; mais
les élections qui suivirent n'amenèrent aucun chan-
gement dans le caractère de la représentation natio-

nale. La Chambre ayant déclaré le siège du juge de
Bonne vacant, Graig ne put contenir sa colère; il

cassa le parlement, fit saisir les presses du Canadien,
et arrêter l'imprimeur, sous accusation de haute-tra-

îrisoh. Des mandats d'arrestation furent lancés contre
MM. Bédard, Papineau, Tasohereau et plusieurs autres
intrépides pléfenseurs des droits du peuple. En même
temps, le gouverneur lit sortir une longue procla-

mation qui dénonçait des trames, des complots, des
conspirations que personne ne soupçonnait. Le calme»
troublé par les écarts et les violences du pouvoir, se
rétablit lorsque l'Angleterre enjoignit au gèuvemeur
l'ordre de sanctionner toute loi défendant d'élire des
juges dans la législature. Bédard et les autres détenus

,

politiques furent rendus à la liberté, le gouverneur
passa sans transition de la colère à la bienveillance,

et l'on put espérer un avenir meilleur.

205. Comment le gouverneur vouîut-îl empiéter

sur les droits de l*Eglise ?—Apiès avoir essayé
à dominer le parlement^ Craig cliercha à faire

du clergé un instrument politique ; il ne mé-
dita rien moins que l'asservissement de TËglise
au profit de TElat, en voulant faire donner au
roi la nomination aux cures dans les paroisses.

*

Le siège épiscopal de Québec était alors oc-

cupé par Mgr. Plessis^ prélat aussi distingué

par Téclat de ses talents, que par rélévatioa

de ses vues et la fermeté de son caractère.

Craig eut «vec lui plusieurs entrevues ; pour
le gagner à ses idées, il chercha à le séduire

par rlatérôt et l'ambition^ ou à Teirrayer par
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polirait déployer^ Mais \é priélat se montiré
xQaccessIbie à 1^ peur botnitié à la sédacttoh,

et le gouverneur dut se convaincre que le

cler^çé saurait défendre ses droits avee autant

d'énergie que la Chambré d'assemblée.

206. Quel fut le iucceèsêur de Craig ?^Ùé
fut Sir Georges Prévost^ qui administra le.

Canada dem l à f8t 5. Ce goùvérneuf se iit

remarquer par sa prudenôe^ sa sago^se et sa,

modération* Lé princi|)àl evéhéà^ént de son
admiiiistratlon est la guerre de 181âi.

Pfévost s'dji^liqua à falce onbfier les aDianosItèB

que la conduile imprudente de Graig avait pu laisser

dans les cœurs. Un des premiers actes de son adwi-
nîstraiioii Alt d'élever à des charges iitilidrtàitës|^u-
sie^rs des victiine^ du despotisme deson prédécesseur,

n. noinmà M. Bèdard> juge des Trois-IUvières, et. If.

Bourdage, colonel de milice. Cet bommageren^u au
mérite de ces deux illustres citoyens, lui acquit restlme
9t la confiance 4s la nation. Mifr. Plessis proâia des
boL^iês dispoâtions de ce gouverneur, pour préparer

la reiQpimais^anoe oflicielto de son titre d'évêque de
Québec.

207. Quèiïe fut là coûte de la guerre de 1$12?
-*Bans sa lutte contre Napoléon, l'Angleteri'e

interdit tout commerce avec la France et ses
attiés (1806), et voulut forcer les nc^tions

neutresJt respecter cette défense. Les navires
amérk^ins continuèrent comme auparavant à
traflguer avec leâ partie belligérantes, et
plusieurs d*entro eux furent capturés par les

Alignais. Grande fut nrdtatiôn des Etats-
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Unis. Ils demandèrent satisfaction à TAngle-
terre ; n'ayant pu Tolxtenir. ils se préparèrent
à la guerre, et la commencèrent^ en 1812, par
rinvasion du Canada.

208. Quelle fut Voftitude des Canadiens en
présence de la guerre?—Les Canadiens mon-
trèrent le plus grand zèle pour la défense de
ia patrie; celte fois, toute la population fut

unanime à repousser rinvasion. Les Chanqbres
accordèrent au gouverneur tout ce qu'il de-

manda pour organiser la défense et lever des
troupds; les milices se dirigèrent de toutes

parts vers la frontière ; et bientôt le pays fut

en état de soutenir le choc des armées enva-
hissantes.

209. Faites-nous le récit de la campagne de
1812?—Trois armées américaines envahirent

le Canada par trois points différents : les deux
premières se jetèrent sur le Haut-Canada,
pendant que la troisième se nréparaît à mar-
tcher sur Montréal par le lac Champlain. Mais
l'ennemi ne réussit nulle part; ses troupes
furent ou forcées de se rendre, ou repoussées
des frontières avec de grandes pertes.

lies Américains levèrent trois armées auxquelles
ils donnèrent les titres pom{)eux d'armées de rotiez/,

du cmtre et du nord. Le général Huli, qui comman-
dait la première, franchit le fleuve Saint-Laurent à
Détroit^avec 2,000 hommes, et s'avança jusqu'à Sand-
wich, sans trouver de résistance. Mais là commencent
ses revers; plusieurs de ses détachements sont défaits,

et il prend la fuite devant le général Brock, quile
poursuit jusqu'à Détroit, qu il le fait prisonnier avec

t
r^T;îr?tfi/Tt.;'
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touie son armée. ]!«*anéftnlf«i8emeiil de VmM^»
Ikmest,livrait aux Ang^aif^lè tâPfitoire du Micbigan. 'i

^an Bira8al|M»n, «ôaéwfl!p • J^aimi^ .^u^«epiM Ift^
versa le Û«\iye (le If Qçtojbre) eiiU» Im \»ç% mhA%-
OStàrio, et parvint îi s*étaMir $5^ f$ iiàîit^W.à,
QiiéenstûWn, après avbir etilbùté' WsrUlOiiiiÉBs anfUâ^èil;
ûbUiposôes en grande partSe oé ttiilidiéiié. Ijé^briivé

g^itôral Orocic, qui étailh l§\a%9m, aooourut au*bmit
de ia bataille, i^iia. les jgcena^l^ et s'élaiii^a^ leiN?

lél^ contre les pftwtiw de'rçnniÇDRi. tfai$|)ream^,
aussitôt ttUé balle tô réiiVerâa niburàtit éuir té çniaHnp
de bataille, et îles sbldàts" ne iitirent continues^ la,

charge avec viguenir. O^AdaiU, rarHyée de lîett^

veaux renforts permit aux Anglais de re|m9nMeé>
Toffensive. Le général Sheaffe, qui avait remplacé
Qi^oçk, réussit à Cerner complètement les AméiiGaiàs,
et & les forcer à poser les armes, aU' nombre d-environi

1,000 hommes.
Il restait l'armée du nord, stationnée sur le lac

Ghamplain, et forte de 10,i)OO hommes \ c'est sur elle

qu'on comptait pour frapper les grands coups dans
cette campagne. Cette armée s'ébcfinla au mois dd
novembre, sous le commandement tîu général Oeae*
bom, et se dirigea suriiqntréal. Rendue à la rindète

LacoUe, elle reucontra.nos avant-postes, où comman-
dait un héros canadien, le major de Balaberry. H
fallait enlever cet obstacle avant d'aller plus loin.

Daus la nuit du 13 novembre, deux colonnes-améii»
caines traversèrent la rivière pour cerner une des
gardes avancées de Balaberry ; mais, dans l'obscurité,

elles se prirent réciproquement pour l'ennemi, et se
fusUilèrent si bien,que les milices canadi^ines n'eurttat

qu'à les laisser faire. Cette méprise, et la nouvelle
que toute la milice de Montréal était en marche vefs
Id firontière, détermina la retraite de l'armée de Dear^
bom.

210. Parlez-nous de la campagne de 1018^?^^

Les Arnéricains divisèrent leurs forces ooàuiie

!

I;

1
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Vwnie précédente, pour attaquer le Canada..
IlSi^rempoï'tôrent; plusieurs victoires navales^

sur le^ laiïs £r!é etOnlftilo. pendant que ^eurs

ardi^é^ dé iérres éi^rasaient les forces an-^

glaises à Mbraviantèi^n, et s'emparaient de
Toronto. Le Haut-Canada se trouvait en leur

Ë^UToir : il ne leur restait pkis qu'à prendre
ontréai et Québec, pour compléter la con-

quôtede tout le Canada; et lei;irs plans très-

bien combinés nous faisaient crainore ce mal-
heur, lorsque le pays fut sauvé par la victoire

de Chfttëauguay.

Les Américains recommenxsèrent les hostilités, au
mois dé janvier 1813. Harrison, q[Ul comàiandait
l'armée de l'ouest, résolut de diriger ses forces sur le

Détroit et sur MaldiBii ; mais^un de ses détachements
flit battu et fait prisonnieÉ" à ftenohtown par le gé-
néral anglais Proctor, et il; se vit bientôt lui-môme
attaqué par le général vainqueur, au fort Meigs,
sur la rivièret des Iliamis. Le général Glay, qui vola à
son secours pour le dégager^ mt complètement défiiit

et obligé de se retirer après avoir perdu la moitié de
ses troupes. Malgré ; ce succès, Procterj trouvant le

fort Meigs trop bien déjfendu, leva le siège et se
rabattit sur Sandusky, aû'il dût abamlonner encore
après avoir essuyé un écneo.
Pendant ce temps, les flotiUes anglaises et améri-

caines s'observaient sur le lac Ërié, et épiaient

l'occasion de se surprendre. Bnfin (le 10 septembre) '

l'amiral anglais . Barclay engagea le combat avec le

Commodore Perry, à Put-in-Bay. L'action dura quatre
heures avec des chances diverses ; mais, à la fin, tous
les vaisseaux anglais furent forcés d'amener pavilloQ ;

Barclay tomba couvert de blessures entre les mains
des ysinqtieùrs. -

Appès, ce désastre, Proctor comprit qu'il làllait;
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(évacuer le Détroit, Sandwich» Amherstbnrg, et se
repHer vers le lac ÔntariOr II opéirait ce mouvemeot
de retraite avec toute la c^éritô |)oi^8ibl^.lor0a^'il fut

atteint par Hàrrison qui le poursuivait» (migj^ de
combattre à MoraviantoiB^, sur la rivi^ Thames» et

si complètement défait, (ju'il s'échappa à peiné avec*

une poigne^ de soldats. C'est dans cette bataille? que
périt le fameux chef Sauvage Técumseb» qUi comri
battait pour lés ;Ânglai$, et qui avait mohtré dané
cette guerre le' ccyGârage d^to h^s.
Les Anglais né Airent pas plus heureux du côté du

lac Ontario. Dearbom attaqna Toronto avec 1,700
hommes, et s'en empara; malgré les efforts que iit le

général Bheaffe .
pour délivrer la place. Dearbora

marcha ensuite vers le fort Çeorges, défendu par le

général Vincent. Gelui^i évacua lé fort, et se retira

ï Queenstown, puis & Burlingtcm» toujours suivi de
prèi par; les Américains; mais il Ait heureusement
dégagé par le colonel jparvey, qui acconrut h son
secours, tomba sur l'enmemi à l'improviste, et lui fit

iubir un sanglant éOhee.

Pendant ce tempa, le général Prévost essaya de
suiprendre Sacketts-Harbour ; mais il ne réussit pas.
Cet échec fut suivi d'un autre plus grand. Les flottes

des. deux nations, après s'être longtemps recherchées
ou évitées, engagèrent enfin le combat (le 28 septembre)
devant Toronto ; après

^
une lutte de deux heures, le

commandant anglais, Sir James Yeo, fut complètement
battu par le commodore Ghauncey. Cette défaite

mettait le Haut-Canada à la discrétion de l'ennemi.
'

Après ce brillant succès, les Américains résohirent
de reunir leur armée du centre à celle du nord, de les

diriger toutes deux sur Montréal et sur Québec^ et
d'achever ainsi par la prise de ces deux villes la

conquête de tout le Canada. Wilkinson, qui com-
mandait la première, forte de 8 à 10,000 hommes,
B'embarqua à French GreOk, au-dessous du Sacketts-
Harbour, descendit le Saint-Laurent sur des berges»
débarqua ses troupes au Long-Sault, et poursuivit sa



route sur la rive caucfae dii fleuve. Battu & Ghystlen-

VartUf il put néanmoins couiiiiiier sa marche vers
Ifdptcéai, où ràrméé du nord devait venir le rejoindre.

Mais il à*^6ta à (:l6rti^all el* rebroussa clmmln^eodi

a|)prenfl(nt le réd^ltat de la bàtallie de Çhâteauguay.

SU. Racontez la Maiiié de Châtemguay t-r'

Au mois d'octobre^ le général Hampton, am
avait passé l'été dane tes eûvirons du lÎEie

GhamplaiD^ se mit en mouvement pour opérer
sa jonction avec Wilkinson. Son armée était

foi'te de 7,000 hommes. Le colonel de Sa1a>

berry se porta à sa rencontre avec 300 Cana-
diens pour arrêter sa maBche ; il remonta la

riicière de Qhàteauguay^ et s'arrôta à une
excellente position défensive^ coupée de ra-

vins profonds^ et par od rénnemi devait passer.

Il y établit quatre ligâes dé défense, aumo^en
d'abattis d'arbres ; les trois premières étaient

à deux cents pas l'une de l'aùlt^e; la quatrième^
placée à un demi mille ea arrière, aboutissait

a un gué qu'il fallait a tout prix défendre. Ces
travaux, qui avaient l'avantage de suppléer à
l'infériorité numérique des Canadiens, étaient

à peine terminés, lorsque Hampton parut <]ê

26 octobre) et se miten devoir de las attaciuer.

Au moment de l'action, un oflfxder américain,
d'une haute stature, s'avança entre les deux
armées prêtes au combat, e( cria en français:
a Braves Canadiens^ rendez -vou^ nous ne
voulons pas vous faire de mal» Un coup de
fusil, qui le renversa par twre, fut la réponse
à cette sommation, et le commencement de la

bataille. Ou combattit des deux côtés avec
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une ardeur extrême. Mais les Américains^
malgré leur supériorité numérique» ne purent
jamais ent$mer l^s abattis fi'arbres» derrière

lesquels de Salaberrjr combattait avec ses

braves ; et. après quatre heures d'une lutte

ncharnée» Hampton se vit contraint de bàttro
en retraite. Ainsi trois cents Canadiens triom-
phèrent de 7^000 hommes. Cette éoiatiante

victoire rompit le plan d'invasion le mieux
combiné» qu'eût encore formé la république
américaine pour la conquête du Canada.

La victoire de Ghâteauguay eut toutes les consé-
quences d'une grande bataille : Wilkinson ée retira ;

l'ennemi évacua le Haut-Canada, et les Anglais, qui
reprirent aussitôt Toffensive, lui infligèrent des pertes

sérieuses du côté de Niagara. Ainsi Unit la campagne
de 1813.

212. Donnez un aferçu de la campagne de
1814 ?-*Les hostilités recommencèrent de
bonne heure en 1814. Après un échec essuyé
près du lac Champla^n» les Américains diri-

gèrent tous leurs etf<>rts contre le Haut-Canada,
où fut livrée la sanglante bataille de Lundj's
Lane, gagnée par tes Anglais. La guerre
continua avec des chances diverses, et laissa

à la fin de l'année les deux nations belligé-

rantes dans la môm^ situation^ qu'au comr
mencement de la campagne.

A la fin de mars, Wilkinson se porta au moulin $9
Lacoïle, près du lac Ghàmplain, et Tassaillit avec des
forces supérieures ; mais il fût repoussé. Cet écheo
5ta à l'ennemi l'idée d'attaquer le Bas-Canada; c'est

«ur le Haut Canada qu'il voulut concentrer ses efforts.

!i»JUaW,'»t«!fâ-'
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Pendant qu'il dirigeait toutes ses* troupes vers le laa
Ontario, le général anglais Orummond, parti de
Kingston, traversa ce lao, et parut inopinément
devant Oswégo» qu'il prit et incendia (le 6 mai), les

Américains prirent leur revanche à Ghippewa, où les

Anglais essuyèrent une sanglante défaite. Uais ces
derniers, renforcés par les troupes de Orammond»
attaquèrent les vainqueurs à Lundy*s Lane, et les

défirent complètement après une lutte acharnée. L'en-
nemi, battu, se relira précipitamment au fort Erié, où
il se retrancha. L'actif OrUmmond y courut aussitôi,

donna l'assaut au fort, et était sur le point de s'eri

empar^, lorsqu'une explosion terrible jeta une terreur
panique parmi ses soldats, qui prirent la fuite ou
posèrent les armes.

L'Angleterre n'ayant plus besoin de ses forces en
Europe, envoya 14,000 hommes au Canada, avec
Tordre d'envahir les Etats-Unis par le lac Gbamplain.
En même temps, sa flotte allait bloqtc" tous les

Kirts américains, depuis la Nouvelle-Ecosse jusqu'au
exique.

Le général Prévost se mit h la tête de l'armée, pour
exécuter l'ordre d'invasion donné par les ministres

anglais. Il franchit la frontière a Odelletown, et

atteignit Plattshurg. (le 6 mai). Le succès de cette

expédition dépendait en grande partie des services

que pouvait rendre la flotte sur le lac Champlain.
Malheureusement, celle-ci f\it attaquée et anéantie
par le commodore McOonough. Après cet échec,
Prévost battit précipitamment en retraite.

213. Qu'est -ce qui mit fin à la guerre P-^Ce
fut la paix de Gand, conclue le ^k^ décembre
1814. Ce traité stipula la restitution réci-

proque des conquêtes faites pendant la guerre.

La paix de Gand laissa indécise la question des
frontières entre le Maine et le Nouveau-Brunswick.
Cette question reçut une solution temporaire en 1818.
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•^poudre aux C^„co.- ^*9Merre ?— Ponn „
toîcham' rëxpédS'T C^K^ ''«"'""Wpour successeur s r John cV"'L^*"""«- " eut

Prtvost „-.vn Sherbrooke (I8I6)

ae i énergie, du zèle et deThoK.i* Ix
^"«mJt>re le foua

^s «dresses 1« plM flâtt'"^«' '-iprtsenterëni
mond remplaçatempora^rem«^k^^ général Drum-

«érise cette période c'^fvV'J^ *ïV' ««'"ac-
parlementaires. La chamb™!!^^"'" «^es luttes
çJamait comme un droit la vn.«.''^^?'''^«

«-é-

es sommes nécessaire a. J^,^"°" ^'^ 'outes
i^ service PubiicSrS^r?;;^
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ùuestion des nubêidei. Mais les gouverneurs et

le conseil exécutif refusèrent obstinément aux
représentants du peuple l'exercice de ce droit;

de là Torigine de ces luttes ardentes, qui,

commencées dans les chambres, finirent sur

les champs de bataille en 1837.

C'est un principe de droit constitutionnel que Id

vote des deniers publics appartienne aux représentants

du peuple. Ce principe fut reconnu dans la consti-

tution de 1791, et dès la session parlementaire de
1 782, Fassemblôe du peuple déclara que la votation

des sommes nécessaires au gouvernement lui appar-
tenait. Ce ne fut qu'en 1810, quo ce droit méconnu
trouva de nombreux défenseurs, à la tète desquels
brillait M. Bédard Afisoupie pendant la guerre de
1812, la question des subsides se posa avec éclat dans
les chambres, au retour de la paix. Dès lors, elle

prime toutes les autres questione ; elle domine tous

les événements, qui s'y rattachent ou comme épisodes
oU comme conséquences. Malgré l'opposition et les

détours de la piolitique anglaise, elle se maintint
pendant un quart de siècle, et les tempêtes qu'elle

souleva dans les régions politiques allèrent expirer

sur les champs de batailles de 1837.

c Dans ce iong duel, engagé entre la chambre d'une

Krt, et les gouverneurs et le conseil exécutif de
utre, les Canadiens-Français eurent de valeureux

champions dans les Papineau, les Bédard, les Yiger,
les Bourdages, les I>leiâon, les Cuvillier, les Quesnel,
les Morin, et plusieurs autre^. M. L. J. Papineau,
appelé à la chambre d'assemblée en 1815, à l^ge de
26 ans, remplit ce poste important pendant presque
toute la période comprise entre 1815 et 1837. De
Tavéu de tous, M. Papineau a été le plus grand
orateur populaire et parlementaire du Canada, et son
éloquence hors ligne a exercé sur nos destinées une
influence immense. i~(/ft5lotr« yo^pulaire du Canada)

(ftfff^'wfAJfTfiK?5!f '.
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déparieaient des terrTii'"^:;^^"^^ ^'"» ^^
postes. Les eiïortBtZÂ "^^"^ ^®'»> des
ces désordres, et é carantAnf^"' «"PP^imer
trôme que prit dans lÂlhi. ^® »'*«*'"^ ex-
c^es sub^sideVfS les fe^^ '? ^"««»^o^i
quabJes de cet espace de temps^'
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"jem fe ptyj, v^oX°CribSi l« "r^""* temporairo-

de favori,, qui n'« "Sn"Iwï;^ "'' "«rtain nZbrl
1er sur e domaine pubîic oi^ .''"S! ^« ««e opéou-

fonet,on„air«, de VaCS^LT^'^'" ««««ce a„

neure du district de Québec^f il
"' * P»"*e infél

été complètement détraU« »?,'h '"'"ssons avaientAprès avoir pris oonii^«„J j' ,?/« «elées hâtivM
«uggér. au gouveraemènt ?r f'•

' *'°' «le» affairesl^i'
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TîBaBlLrtenéa'..Mf..»
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La grande ques^oa des subsides commençait à
j^ussionner vivemeiiiles esprits; Sherbrook;^^ çjTirf^yé

dtas âifficultés d'une pdsltioh qui le mettait fdrcéméît
en latte avec la Cmtmbire, demanda son rappel en
Angleterre (1818). Il fut remplacé par le duc de
Kichmp94> un de& graada persopinages de la Graalde-

3reiag|Dç, .c|u'on envoyait i^u Canada pour refaire une
fortidnb qu'il avait dépensé par son luxe et ses extrfi-

vagfancès.
',' v\'

^

'
^

"<;,

Hiéhniond |)j%h)geà le parlement à pi^s dç là

question des subsides, et se rendit impopulaire pëi:
les paroles de reproche et de censure qu'il adressa
aux représentants du peuple. Il mourût presqtie

subitement peu de temps après (1819). C'est sous soii

administration querEgKse de Québec fut érigée en
métropole par le i^pé Pie VU ; Mgr Plessis re^utle
titre d'archevêque, et les éyéques suflîragants furent :

M. McDonald, dans le HaQt-Ganada,etM. Macfiadhem,
dans le Nûuveau-Brunsi^ck.
Le comte de Dalhou^ie, successeur de Richmoiid..

arriva à Ouébec, en 1820. Son admihistratioii; qui
dui^ htiit ans. oARre deux faits remarquables : lé proijèt

d'union en 1822, et la crise do 1827-28.

m. Pûrles^-nms du projet d'union des Ca-
n(iuias,en 1822?—Le parti anglais qui désirait

la ruine de notre nationaliie, était toujours à
l'œuvre, et poursuivait son but avee une per-
sévérance que rien ne pouvait rebuter. En
1823^ II cotJQplota rutiion des dét^jc Gatiadàs
et flit bien près de réussir, il parvint à intro-

duire dans La chambre des communes, en
Angleterre, Un projet d'union qui tendait è
réduire le Canada français à la condition
humiliante de l'Irlande; neureusemenl/cebill
fut arrêté à sa seponde iecture; puis complè-
tement abandonné. .
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Le bureau colonial & Londres avait laissé entr^Toir

le projet de l'union poliliqUe des deux Canadas, dèt
1807. Ajourné pendant la guerre américaine, ce
pf<yet fui repria après la conclusion de la paix, ph^
peré dans Tombre, et présenté à la chambre des oobi-

ninnes» en 1822, à Tinsu. des Canadiens. C'était im
véritable complot, tramé contre nos intérêts^ le$ ]^1Ù8

chers : en effet, ce bill donnait au Haut-Canada ixne

représentation beaucoup plus nombreuse qu'au Bas^
Cîanaila, diminuait les libertés religieuses, et reste«i-

Snait les droits des représentants du peuple sur les

eniers publics ; il assurait la prépondérance complète
de l'élément anglais sur la population canadienne-
française. Ce bill était sur le point de passer presque
inaper()u, lorsque Macintosh, Burdett et quelques
autres membres en eurent connaissance, et réussirent

i l'arrêter à sa seconde lecture. Grande fut l'émotion,

en Canada, k la nouvelle de ce projet d'union; l'agita*

Ùon se répandit d'un bout du pays à l'autre ; de toutes

parta s'élevèrent d'énergiques protestations. On tint

<i|es asseq^blées, on organisa des comités, on dressa
des pestions qui se couvrirent de plus de 60;000
signatures ; et MM. Papineau et Neilson furent délé-

gués à Londres pour porter ces pétitions, et les appuyer
au besoia de toute la force de leur éloquence. Le.

projet d'union tomba devant ces protestations unani-
nies de tout un peuple. Ainsi finit cet odieux attentat

contre notre nationalité.

Qu'est-ce qui amena la crise de 1827 ?—
I^e ref^s du gouverneur à laisser aux membres
de rAsseniblee le vole et le contrôle des dé-

penses publiques amena la crise politique de
idSn, Le parlement fut prorogé ou 'dissout à
plusieurs reprises; Tagitation qui en fut la

8hH^, <?t lirritalioM ites esprits, devinrent à un
tel point, que l'Anglelerre crut prudent de
rappeler le gouverneur (1828).
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Après rinsuccès du projet d*union, Dalhousie éfait

passé en Angleterre. Sir Francis Burton le remplaça
pendant son absence. Le pays reprit un peu de calme
80U8 cet admimistrateur, qui chercha a éviter tout

conflit avec la chambre, et laissa les représentants du
peuple voter les subsides par chapitres non détaillés

(1825|. Mais cette conduite de Tadministrateur Ait

bl&mee par l'Angleterre. Aussi le comte de Dalhousie,

au retour de son voyage d'Europe (1826), refusa de
sanctionner le bill des subsides, tel que le voulaient
les membres, et pour ne pas donner à la chambre le

temps de protester, il la prorogea avec un langage
insultant. Quelques temps après, -le gouverneur en
appela au peuple par des élections générales.

MM. Papineau, Guviliier, Quesnel, publièrent une
adresse au peuple, pour l'engager à réélire les membres
de la majorité. Bientôt le pays fut dans une extrême
agitation. La violence des discours prononcés dans les

assemblées publiques, la fougue et les emportements
des journaux, la destitution ou la retraite de plusieurs
officiers de milice, l^appel à la révolte par un journal
des Etats-Unis que rédigeaient des réfugiés canadiens,
tous se réunissait pour remuer profondément les

esprits, et répandre partout l'agitation et le trouble.

A la réunion de la nouvelle chambre, en 1827, M.
Papineau fut élu président. Dalhousie désapprouva
cette élection, et enjoignit d'en faire une autre. Les
membres avaient prévu ce coup ; ils déclarèrent que
le choix du président devait être fait librement, et que
l'approbation du gouverneur n'était qu'une simple
formalité d'usage. M. Papineau fut donc, maintenu
président. Dalhousie prorogea alors le parlement, et

les assemblées publiques recommencèrent plus nom*
breuses et plus tumultueuses que jamais. On résolut
d'envoyer à Londres des pétitions, pour demander le

rappel du gouverneur et une enquête sur les affaires

de la province MM. Neilson, Viger et Guvillier fUrent
disputés en Angleterre pour porter ces requêtes, qui
s'étaient couverles de plus de 80,000 signatures. Dal-
housie fut rappelé, et remplacé par Sir James Kempt.
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tjqoes ordonnés paMeSi i*»J^^cès poli-
«"t un frein aL »mL^""® '^^ Dalbousie et
officielle. Aorèa

«mportemenis de la nr^fi
(1828-l«80)7rdetr '^'««'"•«i^Kn
rea,pJaoép^VjordTS./"" '"PP"'' «»^"'

mSi ^" «"""emaur et dw tofS^*
'exception duaccepta provigoirement ixLzSj^»- ia Chambre

cependant onn i^e—
^•ndée à tondre* .?S!f,. rPOi^to avait ététion des conseils Saur», ''! '"''<'"«'• '« coranos^
les trois^artg des memh!.'.'îf

''•""'' "e"' aumS
aux ministres qu'il n'étoi» ™.Ç^°'' ^empt réponditdes changements noSbSs Pf' «Pélient de fafre
oahitants de nlu«ion~ .- .A "ette nouvelln il.
assanWés, « Sengurt^„??^ «»™n» ^^ grJa^
lîï;»venMu'r. ^n™i f«J^"!,«« '* dépéc!,* dn

,t,- ..ors rassaiiS^ dSda'S'o.rixS

,r§^oS;S£?£Si;^t^-f Aylrn^r
hant. Il travailla à V&mL^^Û^ " côncf.
et chercha à gagner la So"' "^es .espriis;'

sentants du plujie. Mab sil'^iJfM'^
«•«'"•é-f F":. Mais ses louables efforts



— 136->

il I

fureht inutiles. Aigrie par une longue série

d'injustices criantes et de vexations odieuses,
la Chambre repoussa tout compromis relatif

ement à la question des subsides, prit en
considération l'état de la province, et unit par
adopter 92 résolutions, ou se trouvaient lor-

mules tous les griefs de la colonie contre la

métropole. Lorsque lord Gosford vint rem<
placer Ayinier, en 1835, la fermentation des
esprits était telle, qu'elle faisait craindre une
explosion révolutionnaire.

Lord Aylmer convoqua le parlement au mois de
Janvier 1831. 11 fit à la Chambre une communication
importante: TAngleterre consentait à abandonner le

contrôla de tous les revenus, excepté celui des
domaines de la couronne, moyennant une liste civile

de £19,000 votée pour la vie du roi. C'était une offre

raisonnable que la prudence conseillait d'accepter;'

malheureusement, les membres la repoussèrent ; puis,

recueillant les griefs et les abus qu'on déplorait, ils les

formulèrent dans une pétition destinée à être envoyée
à Londres. Lord Aylmer exprima à la Chambre le

plaisir qu'il avait de voir ses plaintes exposées nette«>

ment, 1 ingagea & faire d'autre demandes, si elle ev
avait, et la conjura en môme temps de reposer en lu!

toute confiance, de lui ouvrir son cœur et de ne lu!

rien cacher. Il était impossible de pousser plus loiii

la bienveillance et l'esprit de conciliation. Mais déjJ

une influence regrettable prévalait dans l'Assemblée;
un grand nombre de jeunes membres, enflammés d'uf

gitriotisme plus ardent qu'éclairé, s'étaient ralliés i.

apineau, et voulaient la lutte parlementaire à ou-
trance contre l'Angleterre, sans songer qu'ils don-
naient par là à la politique une impulsion dangereuse,
et qu'ils menaient le pays vers des abîmes.
Après la session, l'élection d'un membre pour la

ville de Montréal créa des troubles sérieux, qui néces-
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tueront trois Canadiens ^TfJ% ^' "** «832, et
J^/Z'Hvi d'un fléau. Le cho Ji^^i**?

'^^ malheur^iâ

f1ère fois en Canadk et «î H°i
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'été de 1835, le titre

I

Isord Gpsford arriva 4aD
de oommissfiire royal, et accompagné de deux adjoints,

Gray et Gipps, chargés comme lui de faire enquête
sur l'état du pays. Le gouverneur se montra affable

et poli, et parut s'efforcer de gagner la bienveillance

des CSanadiens. Dana un long discours qu'il adressa
à la Chambre» il appuya sur beaucoup de réforn^eji de
détail, chercha à calmer les défiances des membres,
et déclara que sur toutes les questions politiques qui
préoccupaieiit si fortement Topinion, les commissaires
feraient leur rapporta Londres. Mais ce rapport fut

défavorable & la cause canadienne: il condamnait
complètement les réformes que la Chambre réclamait
aveptantde persistance; et les suggestions hostilee

qu'il contenait furent adoptées dans les communes
anjslaises. A cette nouvelle, l'indignation en Canada
ne donnut plus de bornes; les agitateurs parcoururent
le pays pour soulever le peuple ; les assembléee
publiques se multiplièrent; des manifestes menaçante
furent répandus dans les campâmes ; on forma den
associations secrètes ; on organisa la résistance arm^e ;

on alla jusqu'à pendre le gouverneur en effigie. Mgf
Lartigue, évoque de Ifontréal, publia un mandement
pour calmer les esprits, et le gouverneur effrayé fit.

venir en toute bâte des troupes du Nouveau-Bruns-
wick. Cependant la masse de la population était

indifférente où hostile au mouvement insurrectionnel

<|u'on préparait. Les troubles éclatèrent à Montréal
le 7 novembre 1837, entre les A75 de la Hberlé et les

Constitutionnels; ce Ait le commencement de la ré»*

voUe.

222. Que se passa-t-tl à Chimibly, â Sainir

Denis et à Saint-Charles ?-^La révolte, éclatée à
Atontréal^ le 7 novembre^ se propagea rapidei-

oient sur la rive droite du fleuve. Près de
Chambiy^ un détachement de cavalerie anglaise

fut mis en déroule. Le colonel Gore, parti
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deSôrel^ avec un e^ps de troupes et avee^e
la cavalerie^ se dirigea sur Saint-Charles» et
fut arrêté à Saint-Denis, le 22 novembre»
par une troupe d'insurgés, dont )a plupart
n'avaient pour toute arme que des fourches et
des bâtons. Le brave Dr. Nelson, qui les com-
mandait, engagea résolument la bataille; le

combat dura six heures, et se termina par la

défaite des Anglais, qui perdirent dans leur
fuite une partie de leurs munitions et de leurs

bagages. Quelques jours après, se livrait la

bataille de Saint-Charles. Les insurgés y
avaient formé un camp, qu'entouraient de
faîMes retranehemenis formés d'arbres ren-
ve ses. Le colonel Wetherall marcha contre
eux avec 300 soldats et 2 pièces de canon ; ii

les enveloppa complètement avant de les atta-

quer^ et ne leur laissa ainsi d'autre alternative

nue (le vaincre ou de mourir. Les rebelles,

manquant d'armes et de munitions, se défen-

dirent cependant avec courage; mais les

fragiles retranchements qui les couvraient ne
purent résister à rartillerie, et le camp fut

emporté d'assaut. Plus de 100 Canadiens trou-

vèrent la mort dans cette action

A 1a suite (ie ces combats» le district de Montréal

Ali mis sous la loi marliale, pendant que le peuple
s'assemblait de toutes parts pour protester contre la

révolte, et assurer l'Anglelerre de sa fidélité. L'insur-

rection était v.iincue sur la rive droite du fleuve ; il

ne restait plus qu'à triom|)her des rebelles sur la rive

gauche, dans le comté «les i^^•ux-Moutagnes, où ils

s'étaient reunis 6n troupes nombreuses.
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213. Bdcontez le combat de Saint-Eustacke^
—Sir John Colborne marcha vers le comté des
Deiix-Montégnôs, avec 2,000 hommes, et 8
pièces de canon. Environ 250 Canadiens com-
mandés par l'intrépide Dr. Chénier, s'étaient

retranchés à Saint-Eustache, dans le couvent et

l'égiige du village, résolus de tenir tôle aux
forces dix fois plus nombreus^'s de Tennemi.
Là encore les insurgés manquaient d'armes;
il« s'en plaignirent à leur chef: «Soyoztran-
qnille, leur répondit l'héroïque Chénier, il y en
aura de tué?, vous prendrez leurs fusils.»

Colborne cerna complètement te village, et

son «riillerie ouvrit un feu terrible contre les

positions des Canadiens. Après une canon-
nade de doux heur(!S, le f?énf^ral anglais or-

donna Tassant. « L'incendie, dit Garneau, se
déclarait dans le même temps dans les édifices

occupés par les rebelles. La fusillade et les

flammes les obligèrent de tout abandonner/
excef)té l'église qui fut bientôt cernée à son
tour par les troupes et par l'incendie qui ap^

prochai t. Chénier voulut en vain s'y défendre
encure, les flammes marchant comme un tor-

rent l'obligèrent d'en sortir. Il réunit alors

quelques uns de ses gens, sauta avec eux par
les fenêtres, et chercha a se faire jour au
milieu des assaillants; mais atteint par une
balle dans le cimeiière, il tomba et expira
presque aussitôt Ce ne fut plus alors qti'une

scèrip rV> capnnjQf'\ On r.o lit «piarlier a per-

so^ine, CI le nv-jo «Iîi village fui ubau'ionnéau
pillage et aux llamuie::.»
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L*insurrecUoii était maiiiteBaiit étouffée dant Ta

r'ovioce de Québec; mais le HauirCaiiada se remuait
son tour ; on y levait l'étendard de la révolte.

224. Quels furent lê$ troubles du ffautCanadaf
—Pendant que le calme ee rétablissait dans
la province de Québec, le parti réformiste du
Haut>Canada levait Tétendard de rinsurrection,

sous M. MacKenzie, qui se réfugia à Navy
Isiand, à deux milles au-dessus de Niagara,
avec un corps d'Américains et de rebelles.

Mais MacKenzie ne put se maintenir dans son
tie ; il en fut délogé après un bombardement
de plusieurs jours, et il se sauva aux Etats*

Unis.

fies bandes d'Américains et de rebelles rodèrent
tout l'hiver sur les frontières du Haut et du Bas-
Canada ; mais tout resta tranquille dans Tintérieur

du pays. Les bandes envabissantes furent chaque
fois repoussées, jusqu'à ce qu'enfin le gouvernement
des Etats-Unis intervint, pour faire respecter les lois

de la neutralité.

225. Que fit l*Angleterre à la vue des troubles

qui avaient éclaté en Camii/a?— L'Angleterre
suspendit la constitution de 1791, et sir John
Colborne reçut l'ordre de former un Conseil

spécial, pour l'expédition des affaires les plus

pressantes. Ce conseil se composa de 2i
membres, dont 11 canadiens-français.

Lord Gosford avait demandé et obtenu son rappel.
TI passa en Angleterre au commencement de l'année
1838, et fut r-^mplncé par lord Durham, chargé aussi
de faire enquête sur les aif'aires du Gana'la. Un dea
premiers actes du gouverneur Ait de congédier !•



eon^eil de Colbornê, qui administrait U pays dcjniis

le départ de Oo«ford. et dVn l'ormer un autre de êéû
choix, composé en grande partie des perbonnes de aH

puite.
V

226. Quel est le fait le plus snillont du geu-

temement de lord Durh m ?— Le fait le plus

remarquable de radminisTation de ce k<»i)-

verneur^ fut ratnnistie presque ^lénérale qu'il

accorda aux prisonniers politiques^ arrêtés

pendant les derniers troubles ; il n'en excepta
qne vingt-quatre, qui furent exilés aux Ber-

niudes. Celte amnistie causa une grande
joiiB en Canada; mais elle fut désavouoe en
Angleterre. Lord Ourham fut si blesi-é de ce
désaveu^ qu'il donna au^sitôt sa démission, et

^'embarqua pour l'Europe (le 1er novembre
1838). Sir Joho Colborne prit les rônes de
radminÎFtration^ et les conserva jusqu'à i'ar-

rivée de lord Sydenham (1839).

227. Que firent les réfugiés politiques aux
Ptats-Ums, après le départ de lord Durhaml—
lis organisèrent un nouveau mouvement in«

surrectionnel dans les deux Canadas. Des
somlèvements partiels eurent Hqu sur plusieurs

poiifits, à Terrebonne^ à ChâteauKUciy> à Haur
.Yille^^ à Varennes, pendant que le Dr. Nelson
pénétrait dans le pays^ à, la tête d'un corps
<;l'Américaiiis et d'émigrés politiques. CoN
jbprne proclama alors la loi martiale, et

inarcha avec 7 à S^OQO hommes vers le peiys

insurgé Tout était reiitré dans l'ordre, lors-

qu'il y^ an iva 41 n'eut qu'à |n omener partout
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Utér et In firimmé, et ne laissa que des ruinei
lumaiites sur son passage.

Dans le TTant-Canarla, les Â^nérlcainR et les réfugiés.
<lébarquèrent à PrescoU ; mais ils furent ai toqués par
(les forces considerable8,|oompièteiAent cernés, et forcéi
de se rendre. La frontière llit inquiétée tout l'hiver

par des partis de rebelles, qui oherobèrent à enlever
vVindsor et le Détroit ; mais il ne se lit rien d'impor-
tant.

228. Quel fut le sort despvmnn îei*s politiques ?
^Lfts prisons étaient rempiles do détenus
politiques, impliqués <lans les troubles qui
venaient d'avoir lieu. Colborne fit passer tous
ces prisonniers devant des cours martiales;
89 lurent condamnes à mort^ 47 à la d6^)or«

tation dans les lies de l'Océanie, et leurs biens
furent confisqués. Treize montèrent sur Técha*
faud ; ces ma* heureuses victimes d'un patrio-

tisme plus généreux qu'éclairé, subirent leur

sort avec fi^rmeté, et avec cette dignité calme
qui distingue les martyrs d'une grande cause.

229. A quelles mesures s'arrêta l'Angleterre,

après l'insurrection F—On attendait avec anx»éte,

en Cnnada, les décisions auxquelles s'arrêterait

^Angleterre, après tout ce qui venait de se

passer. Le goi>vernement impérial adopta
les suggestions fotirnies par lord Durhiim,

dans un long rapport qu'il avait fait sur la

situation du Canada. Ce rapport n'était qu'un
plaidoyer en faveur de i'anglific.vtion ; il

représenlail l'union fédérale de toutes les

colonies de l'Amérique du Nord, comme le
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meilleur moyeu (l'étouffer les difOouUAi exb-
tantes ; en uileadant, il recommandait rtmioa
législative des deux prorinces du Canada,
en donnant à chacune un égal nombre de
représentants. Cette dernière suggestion foi

adoptée, malgré Jes protestations de lord Gôs-
fordetdu duc do Wellington, et malgré les

pétitions du clergé catholique et des Cana-
diens. Le bill d'union reçut la sanction royale,

io 23 juillet 1840.

230. Quelles étaient les principnlcB dispositicnê

de faute d'union ^—L'acte d'union^ qui plaçait

!e:t/ dbux proviiTCés du Canada sous Un seul

gouTf^rnement, fixait le nombre des représen-
tants à 8^, c'est-à-dire, à 42 pour chaque
province ; il accordait à la Chambre le con-
trôle des révenus publics, mais avec certaines

réserves; il portait ((ue la langue anglaise

serait la seule langue parlementaire ; enfin,

il déclarait aull faudrait les deux tiers des
membres de lu Chambre législative pocrr chan-
ger la division électorale, ou le chiffre de la

représentation.

L*acto d*union mit Un à la constitution de t791,
I passée, dit Garnpau, pour soustraire à la domipiiUon
(les Ganadiens-franf^ais la petite population anglaise
du llaut-GanHda. »*t révoquée plus tard pour metttire

ces môm^s Ganadl^ni^ sous la domination de la popu-
lation anglaise, devenue ou devenant plus nombreuse.».

Jj'uniun di.is dtMix (..roviiicvs u duré vingi-sept ans ;

èlleafHit place ù la coui'edéralion, inaugurée le 1er

Juillet 1667.

\h ^iih 1^
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